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Cet ouvrage est affectueusement dédié à vous toutes qui m’avez suivie depuis le début, guettant, haletantes, chaque nouvel épisode, et à vous autres qui nous avez rejointes en route. A chaque mot que j’écris, c’est à vous que je pense. Et je me demande comment il résonnera en vous, si vous l’aimerez, si ce clin d’œil que je vous lance vous fera sourire, si vous apprécierez nos petites connivences, si je saurai vous effrayer et si, comme moi, vous ne pourrez finalement retenir vos larmes. A chaque mot. Un simple merci paraît bien insuffisant, mais comment ne pas vous le dire ? Merci.
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Prologue
Seize ans auparavant
Depuis quelque temps déjà, Carrie Overton pressentait que sa vie allait prendre un nouveau tournant. Elle était loin d’imaginer, toutefois, à quel point le changement serait radical. Pourtant, à l’instant même où, dans la lumière des phares, elle vit apparaître une femme seule, debout à côté d’une voiture arrêtée sur le bas-côté, elle comprit que quelque chose d’anormal se passait. La nuit était tombée depuis longtemps déjà et la campagne était déserte. Penchée sur sa voiture, une vieille carcasse sans âge, la femme se tenait d’un bras au capot, et soutenait de l’autre son ventre saillant. Le visage tordu par la douleur, elle était de toute évidence en proie à une peur panique. Mais lorsque Carrie mit son clignotant — précaution quelque peu inutile, sur cette route abandonnée aux ratons laveurs —, la peur qui crispait son visage laissa place à un soulagement visible, presque palpable. La femme, dont Carrie remarqua qu’elle était en réalité une jeune fille, lui fit signe de s’arrêter d’un geste de la main. De toute façon, Carrie avait déjà tranché : les circonstances ne lui laissaient pas vraiment d’alternative.
Elle s’arrêta sur le bas-côté derrière le véhicule — lequel, à en croire son allure, n’allait sans doute pas tarder à rendre son dernier souffle —, coupa le moteur et descendit. Surprise par la quiétude de la nuit, elle se dirigea vers la jeune fille d’un pas rapide. Le gravillon craquait sous ses semelles, tandis que les criquets poursuivaient leur chant comme si de rien n’était, avec, en contrepoint, le cri intermittent des oiseaux de nuit.
— En panne ? demanda-t-elle.
Elle avait le vague espoir que le problème serait aussi simple, même si son instinct lui indiquait tout le contraire. Et son instinct était probablement plus fiable que celui de la plupart des gens. Sa pratique de la médecine, même si son diplôme était tout récent, avait contribué à l’aiguiser.
Le regard de la jeune fille croisa le sien, et Carrie remarqua ses yeux humides.
— Non, je crois que le travail a commencé.
Carrie se sentit tressaillir, mais se reprit aussitôt, affichant, comme elle avait appris à le faire, le calme réconfortant que les patients attendent de leur médecin.
— Dans ce cas, vous avez de la chance que je sois passée par là. Je suis médecin.
— C’est une blague ?
— Pas le moins du monde. Je file à Shadow Falls. Je viens d’accepter un nouveau poste au General Hospital.
— C’est là que je vais, moi aussi ! lança la jeune fille.
Mais elle fut soudain prise d’un gémissement qui l’obligea à fermer les yeux, les bras enroulés autour de son ventre.
— Mon Dieu, que ça fait mal !
— O.K., alors respirez, lui ordonna Carrie. Comme ça !
Et elle lui fit la démonstration, expirant l’air par petites bouffées en pinçant les lèvres.
La jeune fille suivit ses instructions, et la douleur parut s’atténuer un instant. Sans perdre une seconde, Carrie en profita pour ouvrir la porte arrière de la voiture et l’aider à s’installer.
— Allez-y, allongez-vous sur la banquette arrière. Ce sera toujours plus confortable, en attendant que j’aille chercher de l’aide.
— Confortable ? C’est beaucoup dire, à ce stade !
La jeune fille se dirigea tant bien que mal vers la portière arrière, mais, au bout de deux pas seulement, une nouvelle contraction l’arrêta net et la fit chanceler. De nouveau, elle appliqua la technique de respiration, expulsant l’air par petites bouffées. A cet instant, Carrie frémit en mesurant l’extrême urgence de la situation.
S’accroupissant à côté de la future maman, elle lui demanda :
— Les douleurs sont espacées de combien de temps ?
— Presque constantes, gémit la jeune fille entre deux courtes expirations.
— O.K., répondit Carrie d’une voix apaisante.
Elle attendit la fin de la contraction et, en toute hâte, l’aida à s’installer sur la banquette arrière. Il était évident qu’elle allait mettre au monde son bébé d’une minute à l’autre. Carrie eut à peine le temps de la faire se déshabiller que la jeune fille fut prise d’une nouvelle contraction. En toute hâte, elle alla chercher sa sacoche dans sa voiture et revint s’agenouiller devant la portière ouverte.
— Les contractions ont commencé il n’y a qu’une heure. Je pensais avoir le temps d’arriver à Shadow Falls…
— La plupart des femmes auraient eu le temps, effectivement, lui répondit Carrie. Vous êtes l’exception qui confirme la règle ! Mais ne vous inquiétez pas. J’ai ici tout ce qu’il faut pour que votre bébé vienne au monde en toute sécurité. Il n’y a aucune crainte à avoir.
— N’empêche que je suis morte de trouille ! Oh, mon Dieu !
Carrie tentait de donner le change en dissimulant sa propre nervosité. Des accouchements, elle en avait déjà pratiqué, après tout. Mais pas sur une route déserte, pas sur la banquette arrière d’un tacot sur le point de tomber en miettes. D’ailleurs, peu de médecins avaient dû tenter l’expérience. Sous sa main apaisante posée sur le ventre rebondi, elle sentit bouger le bébé à travers la peau tendue. Une vague de tristesse la fit soudain vaciller, mais elle la réprima aussitôt.
— C’est un miracle, ce qui vous arrive. Un vrai miracle.
— Alors les miracles font un mal de chien ! Ouf, ouf, ouf ! Avez-vous déjà pratiqué… Ouah !….  des accouchements ?
— Des dizaines, prétendit Carrie.
Plus exactement, elle en avait pratiqué trois pendant son internat, mais jamais en solo, jamais sans l’aide d’une infirmière, sans instruments stérilisés, sans gants… Sans parler de l’équipe d’assistance néonatale prête à intervenir.
— Je donnerais n’importe quoi pour échapper à ça, murmura la jeune fille.
— Et moi, je donnerais tout ce que j’ai pour être à votre place, répondit Carrie.
— Vous êtes cinglée ou quoi ? Oh, bon sang ! Ouah !
— Cinglée, non, rétorqua Carrie, mais affreusement lucide, au contraire : je sais que je n’aurai jamais d’enfant.
Cette confidence ferait peut-être comprendre à sa jeune patiente que ce qui lui arrivait était un cadeau du ciel. Quelque chose d’essentiel. D’unique.
La contraction s’estompa et le visage de la jeune fille se décrispa. Elle dévisagea Carrie.
— Vous ne pouvez pas avoir d’enfant ?
— Non, je suis née avec une malformation des trompes de Fallope, et…
— Oh, bon sang ! Ça bouge ! Il faut que je pousse. Il faut que…
— Allez-y, poussez !
Carrie se baissa, disposant ses mains sous la plante des pieds de la jeune fille, de façon qu’elle puisse y prendre appui. La contraction passée, celle-ci s’affala de nouveau sur le dos en soupirant.
— Détendez-vous en attendant la prochaine contraction, lui enjoignit Carrie. Après, on poussera de nouveau.
— C’est quand même incroyable de tomber sur vous ici, comme ça…
— Au fait, nous n’avons pas fait les présentations officielles, je me trompe ? fit observer Carrie. Je suis Carrie Overton. Dr Carrie Overton. Et vous… ?
Prise par une nouvelle salve de contractions, la jeune fille ne répondit pas, et, mis à part les brefs échanges nécessaires, tout espoir de conversation s’évanouit.
— Respirez à fond. Poussez, poussez plus fort !
La tête du nouveau-né ne mit pas longtemps à se présenter. La jeune fille poussa encore, et ce fut le tour des épaules.
— Super ! lança Carrie. Vous y êtes presque, ma grande. Encore un ou deux efforts.
— J’en peux plus !
— Je sais, je sais. Allez, une dernière fois, poussez avec moi.
La jeune fille se laissa porter par les encouragements, et, un instant plus tard, un minuscule bébé se tortillait dans le creux des mains de Carrie, dégageant avec vigueur ses poumons congestionnés.
Un sourire illumina le visage de Carrie.
— C’est un garçon, annonça-t-elle, et il a une sacrée paire de poumons, avec ça !
— Est-ce qu’il va bien ? s’enquit la jeune mère. Dites-moi qu’il va bien…
— Il va très bien. Et il est absolument… adorable. Mon Dieu, regardez-le : il est parfait ! s’émerveilla Carrie, les yeux brillants.
Elle tendit le cordon, le coupa, nettoya le nourrisson du mieux qu’elle put avec de la gaze et de l’eau stérilisée, lui dégagea le nez et la bouche à l’aide d’un petit aspirateur bleu, puis l’emmaillota dans sa propre veste et le garda ainsi dans ses bras, juste un instant, tout attendrie par ce si petit visage. Mais, presque aussitôt, elle dut refouler d’un battement de paupières les larmes qui lui montaient aux yeux.
— Vous devriez essayer de l’allaiter, chuchota-t-elle en déposant délicatement le bébé dans les bras de sa mère.
Sa gorge serrée l’empêchait de parler plus fort. Jamais elle ne pourrait mettre au monde son propre enfant, et cette blessure ne lui laissait aucun répit. Elle savait pourtant qu’elle ferait une bien meilleure mère que celle — lunatique, passionnée et colérique — qu’elle avait eue.
— Je me demande bien combien il peut peser, ajouta-t-elle pour penser à autre chose.
Elle aida la jeune mère à se remettre en position assise, puis l’observa un moment tandis qu’elle essayait de donner le sein.
— Très bien, reprit-elle. Il faut maintenant que je fasse venir une ambulance. Je suis passée devant une maison, à quelques kilomètres. Je vais y retourner et essayer d’appeler pour qu’une équipe vienne vous chercher, vous et votre ravissant petit bout d’homme. Ils vous transporteront dans un hôpital digne de ce nom, où vous pourrez tranquillement vous remettre de toutes vos émotions. D’accord ?
La jeune fille releva la tête, l’air étrangement absent.
— Je croyais que, de nos jours, tous les médecins avaient un téléphone de voiture.
— Eh bien, pas moi. En tout cas, pas encore. Et, de toute façon, même si j’en avais un, je doute qu’il fonctionnerait dans un endroit aussi isolé. Mais je ne serai pas longue.
— Et vous revenez tout de suite ?
— Tout de suite. Je n’en aurai que pour dix minutes. Un quart d’heure tout au plus. Ça ira, je vous le promets.
— Et le bébé aussi ? Il ne risque rien, tout seul pendant tout ce temps ?
Inclinant la tête, Carrie l’encouragea.
— Il ne sera pas tout seul, ma chérie. Il vous a, vous.
— Mais je pourrais m’endormir, ou…
— Tout va bien se passer, je vous le promets.
Carrie amorça un pas en arrière pour se mettre en route, mais la jeune fille lui agrippa la main.
— Ça devait arriver. Que vous tombiez sur moi, ici. C’était écrit. C’est sûr.
— Qui sait ?
— J’en suis sûre. J’ai connu un homme qui disait toujours que les choses n’arrivaient pas par hasard. Et que si on désire une chose suffisamment fort, elle peut se réaliser.
— Ma foi, j’imagine que vous avez souhaité de toutes vos forces que quelqu’un arrive pour vous prêter main-forte. Peut-être avait-il raison.
La jeune fille acquiesça lentement, le regard perdu dans le vide.
— Je vous en prie, faites vite.
— C’est promis, je fais aussi vite que je peux.
— Merci, chuchota la jeune mère, serrant la main de Carrie dans la sienne avant de la laisser s’éloigner.
Une fois au volant de sa propre voiture, Carrie employa toute son énergie à retenir ses larmes jusqu’à ce qu’elle ait fait demi-tour. Mais, bientôt, submergée par une déferlante trop longtemps contenue, elle éclata en sanglots. C’était parfaitement stupide, elle le savait, car il existait d’autres moyens d’avoir un enfant, et des milliers de bébés attendaient d’être adoptés. Beaucoup plus, en vérité, qu’il n’existait de familles capables de les accueillir.
Bataillant contre ces larmes ridicules qui lui brouillaient la vue, Carrie se mit à scruter l’obscurité, à la recherche de la maison qu’elle avait aperçue à l’aller. Après tout, elle allait commencer une nouvelle vie, un nouveau travail — mieux que ça : une carrière fabuleuse — dans une petite ville idyllique de la Nouvelle-Angleterre. Elle était sur le point d’acquérir une maison absolument ravissante et comptait bien y élever des enfants un jour ou l’autre. La procédure d’adoption était lente, qui plus est pour une femme seule avec un travail accaparant. Il lui faudrait donc s’armer de patience. Mais, un jour, elle aurait un enfant, et elle lui offrirait un foyer solide et stable comme celui qui lui avait toujours manqué. Son enfant à elle ne serait jamais déraciné, ni ballotté, comme elle l’avait été chaque fois que son père était pris de l’envie subite de changer d’air. Sa maison serait un havre de paix, une valeur sûre. Sans éclats de voix, sans empoignades avec les voisins. Sans crises de colère d’adultes infantiles. Bien loin de la triste tragi-comédie dans laquelle elle avait grandi.
Oui, son enfant aurait une existence sereine, empreinte d’amour et de tranquillité, dans une ville où il serait chez lui, comme elle-même en avait toujours rêvé.
Et elle faisait justement route vers celle qu’elle avait choisie. Chapitre un de son propre rêve. Le début d’un commencement. Et même si les listes d’attente étaient interminables, même si les agences de placement privilégiaient les couples au détriment des femmes seules, un jour ou l’autre, elle aurait son bébé. Enfin.
La voilà ! C’était la bâtisse qu’elle avait remarquée à l’aller.
Tout en mettant son clignotant, elle pria pour que la maison ne soit pas vide, mais simplement endormie, à une heure aussi avancée de la nuit. Toutefois, aucune voiture n’était garée dans l’allée et, après avoir tambouriné à la porte et écrasé la sonnette pendant cinq bonnes minutes, elle dut se rendre à l’évidence : la maison était déserte.
Qu’à cela ne tienne. Elle se débrouillerait pour installer femme et enfant dans sa voiture et rouler jusqu’au premier téléphone. Ou peut-être même jusqu’à Shadow Falls. Il ne devait pas rester plus de deux heures de route, désormais.
Carrie remonta dans sa voiture, enclencha la marche arrière, et fila retrouver la jeune mère et son petit.
Mais quand elle arriva à l’endroit où elle les avait laissés, quelques minutes auparavant, la berline à la peinture décatie n’était plus là.
Alarmée, elle s’approcha. Elle aurait pu se tromper d’endroit. Mais non, c’était bien là. Aucun doute possible. Sa veste, dans laquelle elle avait enveloppé le nouveau-né, était étendue dans l’herbe, sur le bas-côté, juste à côté de l’emplacement où, elle en était certaine, la voiture s’était arrêtée. Carrie avança jusqu’au tissu vert pâle qui se détachait dans la lumière de ses phares et immobilisa son véhicule. Quelle idée folle de reprendre le volant alors qu’elle venait tout juste d’accoucher ! Elle avait besoin de repos, et le bébé devait…
La veste se mit à remuer.
— Non…, se murmura Carrie à elle-même. Non, ne me dites pas qu’elle l’a…
Sans réfléchir, elle bondit hors de sa voiture et fonça vers le petit fossé où sa veste continuait de gigoter.
Osant à peine y jeter un œil, elle se pencha et écarta les pans repliés de la veste. Le nouveau-né était bien là, tout rose, et se tortillait.
— Oh, mon Dieu ! Elle t’a abandonné. Mais comment a-t-elle pu ? Qui pourrait faire une chose pareille ?
Prenant dans ses bras le bébé et la veste, Carrie sentit le bruissement d’un papier.
Un mot était glissé dans une poche de la veste, griffonné au verso d’une vieille enveloppe dont l’adresse avait été déchirée.
Carrie,
Son nom est Sam. J’espère que vous le garderez.
Nous étions destinées à nous rencontrer pour que je puisse vous le donner. C’est ce que je voulais dire, tout à l’heure. Vous vouliez un bébé, et en voici un. Je cherchais une solution, et vous avez croisé mon chemin. C’était écrit. Cet homme que j’ai connu avait raison. J’ai toujours su que c’était quelqu’un hors du commun. Mon petit Sam est à présent le vôtre. Et ne vous inquiétez pas : jamais je ne reviendrai sur ma décision. Jamais.
Le mot n’était pas signé. Carrie le plia et le glissa dans la poche de son jean.
Pressant le bébé contre sa poitrine, elle rejoignit sa voiture. Elle regarda à droite puis à gauche, mais la route était déserte. Pas un signe de la jeune fille ni de sa voiture. Aucune lueur de phares annonçant qu’elle avait finalement recouvré ses esprits.
Seule, debout au beau milieu de la nuit, Carrie plongea son regard dans les étoiles, comme pour les interroger en silence sur ce qu’elle devait faire. C’est alors qu’une étoile filante traversa la Voie lactée juste au-dessus de sa tête.
Comme une réponse. Comme un vœu.
Le bébé se mit à pleurer doucement, et Carrie se laissa absorber tout entière par les yeux si bleus de cette si petite créature. Elle sourit.
— Coucou, Sam ! susurra-t-elle. Je crois que… Je crois que je vais peut-être devenir ta maman. Qu’est-ce que tu en dis ?
Parvenant à peine à se faire elle-même à cette idée, elle écouta, incrédule, ses propres mots résonner en elle. Des mots qui lui procuraient une sensation si agréable qu’elle avait peine à le croire.
Elle n’avait aucune idée de la façon dont elle allait s’y prendre. Probablement retrouver la mère pour régulariser la situation aux yeux de la loi. Mais, quelle que soit la solution, elle la trouverait. Elle saurait déployer les moyens nécessaires ; peu importaient les efforts qu’il lui en coûterait…
D’une certaine façon, alors qu’elle faisait route vers sa nouvelle vie, il avait suffi d’une nuit pour que son rêve devienne réalité. Et, quelle que soit l’identité de l’homme dont avait parlé la jeune fille, celui pour qui les choses pouvaient se réaliser à condition qu’on les désire suffisamment fort, cet homme devait être un sage. Une sorte de prophète. Ou quelque chose dans ce genre. Parce que c’était un vrai cadeau que la vie lui offrait. Comme si, en effet, tout avait été écrit.
Tandis qu’elle se penchait sur Sam, l’embrassant sur le front, Carrie sentit des larmes — de joie, cette fois — couler sur ses joues.
— Je trouverai un moyen pour que ça marche, Sam. Je te le promets. Et je serai la meilleure mère que tu puisses imaginer.




1
Aujourd’hui
— Vas-y, Sam ! Wouahou !
Carrie brandit son poing en l’air, alors que son adolescent dégingandé de fils dégageait le ballon d’un bon 43 pour torpiller le filet, laissant coi le gardien de but médusé. Lançant un regard en direction de sa mère, il lui adressa un demi-sourire et frappa de sa main son brassard jaune, rappelant ainsi à l’assistance, pour le cas où elle l’aurait oublié, à qui ce but était dédié.
En se rasseyant, Carrie se sentit embarrassée par ses propres effusions d’enthousiasme. C’était un peu déplacé, vu les circonstances.
Profitant de la reprise du match, elle fit un tour d’horizon des autres spectateurs. Des parents et d’autres gens du coin pour la plupart, installés sur les gradins à l’extrémité d’un stade immense et soigneusement entretenu, derrière Shadow Falls Central. La rentrée n’allait pas tarder, mais les matchs et les entraînements d’avant saison avaient déjà repris.
Les odeurs et les sensations de septembre étaient très particulières, à Shadow Falls. L’automne était aux aguets, on le savait. Et pourtant rien de vraiment palpable ne le laissait présager. Les feuilles commençaient à prendre de nouvelles couleurs, mais les arbres restaient touffus. Le soleil continuait de darder ses rayons, comme pendant tout l’été, mais il était moins brûlant, et la brise apportait désormais cette légère fraîcheur qui avait fait défaut les mois précédents. L’automne était en route. Quelque chose dans l’air le disait.
Mais dans ce je-ne-sais-quoi, il y avait davantage que les simples prémices de l’automne. Comme un voile qu’il était difficile d’ignorer. Un brouillard persistant qui ne s’était pas levé depuis cinq jours, et qui ne faisait que s’épaissir. Depuis que Kyle Becker n’était pas rentré chez lui, chaque jour qui passait imprégnait la ville d’un peu plus de tristesse, d’un peu plus de grisaille.
Même les touristes devaient à présent savoir d’où venait cette mélancolie inhabituelle qui s’était emparée de Shadow Falls. Difficile de ne pas s’en rendre compte, de toute façon, avec les affiches collées sur toutes les cabines téléphoniques, les poteaux de clôtures et les érables imperturbables. Sans compter les trois rassemblements quotidiens de volontaires qui arpentaient les environs depuis la vieille caserne de pompiers, juste au cas où il lui serait arrivé quelque chose, une éventualité que personne ne voulait sérieusement envisager.
Tous les joueurs des Blackberry Chiefs et des Shadow Falls Vickings portaient un brassard jaune en signe de solidarité, depuis la disparition du jeune adolescent de seize ans. Pour qu’il revienne vite, aussi. Cela faisait cinq longs jours. Et Carrie se demandait ce que l’adolescent pouvait bien avoir en tête.
— Joli coup ! lança quelqu’un, non loin de là.
Carrie leva les yeux et aperçut l’officier de la police locale, Bryan Kendall, en uniforme.
— Oui, c’était bien joué, pas vrai ? lui répondit-elle, avant d’ajouter : Comment ça va, Bryan ?
Il haussa les épaules.
— On a vu mieux.
— J’imagine que tu es plongé jusqu’au cou dans tes préparatifs de mariage. C’est dans combien de temps, maintenant ? Six semaines ?
— A peine. Mais ce ne sont pas les préparatifs de mariage qui me tracassent. Même si, entre nous, je me ferais bien la belle pour partir direct en voyage de noces.
— J’imagine !
— C’est cette histoire de Kyle Becker, poursuivit-il.
Elle acquiesça en soupirant.
— Ça ne pouvait pas tomber plus mal, n’est-ce pas ?
— C’est le pire des moments. Comment contrôler chaque étranger alors qu’il en débarque de partout pour admirer les feuillages d’automne ?
D’un signe de tête, elle lui fit part de sa compréhension, tout en balayant du regard les gradins, remarquant même ici et là quelques visages inconnus parmi les gens du cru. Il y en avait peu, cela dit. Les touristes préféraient les visites de caves et les reportages photos sur les feuillages d’automne aux compétitions sportives scolaires. Mais une poignée d’entre eux étaient tombés par hasard sur le match et s’étaient spontanément mêlés aux supporters. L’un d’eux en particulier attira son attention. Assis quelques rangs plus bas, sur la gauche, il était absorbé par la lecture d’un de ces stupides journaux à sensation, avec en une le dernier scandale de Shadow Falls.
Erreur d’identification sur une femme retrouvée morte il y a plus de seize ans.
Un anonyme offre 500 000 dollars à qui retrouvera son bébé disparu.
Fermant les yeux, Carrie secoua la tête, espérant ainsi effacer d’un coup toute cette histoire, celle de la mère biologique de son fils. Mais le scoop s’étalait partout. Et cette satanée récompense n’allait rien arranger.
Seize ans plus tôt, l’identification de la jeune femme retrouvée morte avait conclu qu’il s’agissait d’une certaine Sarah Quinlan. La véritable identité d’Olivia Dupree n’avait été révélée que des années après, quelques semaines plus tôt. Il n’en avait pas fallu davantage pour relancer l’affaire et raviver les spéculations, d’autant que la jeune femme avait donné naissance à un bébé avant d’être assassinée.
Personne à Shadow Falls n’avait eu vent de la grossesse d’Olivia, ni entendu parler d’un quelconque bébé, mais les Etats-Unis tout entiers semblaient soudain s’être pris de passion pour lui, et les rumeurs allaient bon train quant à ce qu’il avait pu advenir de l’enfant. Et plus encore avec l’immixtion dans le débat d’une récompense très généreuse.
A l’époque, Carrie n’avait pas pu mettre un nom sur le visage de la jeune fille transportée à la morgue de son hôpital pour y être autopsiée. Mais elle l’avait reconnue. Après tout, leur rencontre remontait alors à moins de six semaines. Depuis cette date, elle n’avait cessé d’arpenter Shadow Falls dans l’espoir de la retrouver et de lui faire signer les documents d’adoption grâce auxquels Sam deviendrait officiellement son fils. Mais, ce jour tragique, elle avait compris que cela n’arriverait jamais.
Elle seule savait ce qu’était devenu le bébé disparu de la femme assassinée : il venait de marquer un but sur le terrain en contrebas, et ignorait tout de son adoption.
— Tu connais ce type ? demanda Bryan.
Clignant des yeux, Carrie réalisa que son regard était resté vissé sur le touriste au tabloïde. Il avait des cheveux longs — d’un blond miel aux reflets caramel — attachés à l’aide d’un élastique noir. Et une barbe, aussi. Mais pas une vraie barbe. Juste un fin duvet de trois jours soigneusement taillé. Probablement pour paraître sexy.
Et, de fait, il était très sexy. Mais ce n’était pas son genre.
Il portait un jean et un T-shirt avec des dessins de guitares et une inscription qu’elle ne pouvait déchiffrer d’aussi loin.
— Carrie ? répéta Bryan en lui donnant un coup de coude.
— Non, non, je ne le connais pas. Je me disais juste qu’il a l’air d’un hippie.
— Non… Les hippies se déplacent en général en troupeau, plaisanta-t-il.
Mais elle ne sourcilla pas.
— Alors, c’est peut-être un hippie solitaire. Je ne peux pas dire que j’approuve ses choix de lecture.
— Il se fiche sûrement pas mal de ce qu’il lit.
Bryan fit un signe de la tête vers un autre homme installé légèrement plus à gauche.
— Celui-là lit le même magazine à scandales, mais, avec son beau costume bien repassé, il aura sûrement toute ton indulgence.
Décollant ses yeux de l’homme aux cheveux longs, elle chercha l’endroit que Bryan venait de lui indiquer. Un autre homme était assis là. Ses cheveux châtain clair étaient coupés ras, si ras qu’ils lui donnaient un air sévère. Il avait un visage harmonieux, néanmoins. Son teint, très hâlé, contrastait étrangement avec ses sourcils clairs et ses yeux bleus, plus clairs encore. Son costume était bel et bien impeccable, et certainement hors de prix.
— C’est tout aussi choquant. A vrai dire, je suis encore plus étonnée de voir un homme comme lui, apparemment intelligent, s’adonner à ce genre de lecture.
— Il me fait penser à un Oompa-Loompa.
Elle envoya à Bryan un coup de coude désapprobateur, mais ne put s’empêcher de rire, ce qui détendit un peu l’atmosphère.
— Tu n’es tout simplement pas habitué à croiser des disciples du soleil au zénith de leur saison.
— Ce type est orange.
— Il n’est pas orange. Il est bronzé. Et il a l’air parfaitement inoffensif. Je ne pourrais pas en dire autant du hippie…
— Il n’a rien de suspect, pourtant, rétorqua Bryan.
— Ne fais jamais confiance à un homme avec une queue-de-cheval, crois-moi. Si tu contrôles encore les touristes, je te suggère de placer celui-là en tête de liste.
Bryan la regarda, perplexe.
— Sérieusement, je ne crois pas qu’on ait affaire à un enlèvement d’enfant, Carrie. Et toi ?
— Non, bien sûr. Kyle a seize ans. Le même âge que Sam. Bon sang, je n’arrive d’ailleurs pas à croire que, dans deux ans, ils seront majeurs !
Elle soupira.
— De toute façon, reprit-elle, c’est parfaitement idiot de la part de Kyle d’être parti sans laisser un mot, même si… d’après Sam, Kyle n’aurait jamais fugué sans le lui dire. Ça, il ne veut pas en démordre.
— Et tu crois qu’il a raison ?
Carrie soupira. Son regard traversa le terrain jusqu’à son fils.
— Tu sais comment sont les gosses à cet âge-là, répondit-elle. Beaucoup de comédie. Et le deuxième passe-temps préféré de mon fils est le club de théâtre.
— Un choix judicieux. Il a cassé la baraque dans Le Magicien d’Oz.
Carrie sourit. Elle se souvenait parfaitement de sa prestation.
— Il a un don pour ça, c’est vrai. Il pourrait en faire son métier, s’il le voulait.
— Je suis d’accord. Et je pense aussi qu’il regarde un peu trop Les Experts.
— J’espère que c’est ça, conclut Carrie. Je refuse de penser qu’un enlèvement d’enfant puisse arriver ici, à Shadow Falls, ajouta-t-elle en se tournant vers Bryan dans l’espoir d’y trouver la confirmation qu’elle attendait.
Celui-ci détourna le regard.
— J’espère juste qu’on va trouver un indice qui nous en dira un peu plus, dans un sens ou dans l’autre.
Le cœur de Carrie s’accéléra d’un coup.
— Bryan, tu veux dire que… Tu veux dire qu’il y a un risque pour que Sam ait raison ? Que Kyle n’ait pas fugué ?
Bryan haussa les épaules.
— Rien ne dit qu’il lui soit arrivé quelque chose. Tout laisse penser qu’il s’agit d’une fugue. C’est juste que je serais plus tranquille si, à l’heure qu’il est, il avait appelé sa famille et renoncé à son escapade. C’est cruel de leur faire vivre ça. Ce sont des gens bien.
— Kyle ne m’a jamais semblé être un gamin cruel, fit-elle remarquer.
De nouveau, Bryan détourna le regard.
— Oui, je sais. Il ne semble pas avoir un caractère particulièrement bien trempé, et c’est bien ce qui m’ennuie, dans tout ça…
Carrie eut l’impression que Bryan remettait en question l’interprétation que tout le monde se faisait de la disparition de Kyle, et un frisson la parcourut. Mais avant qu’elle puisse l’interroger davantage, elle vit ses yeux s’écarquiller et suivit son regard jusque sur le terrain, juste au moment où l’un des joueurs percutait le sol de manière spectaculaire. Personne ne se trouvant à proximité, il était de toute évidence tombé tout seul. Cramponnant d’une main sa poitrine, il avait la bouche grande ouverte.
— Oh, j’y vais ! s’écria-t-elle.
Attrapant sa sacoche, qu’elle avait toujours sous la main lors des compétitions, elle bondit à travers les spectateurs jusqu’à la pelouse.
Les joueurs amassés autour du gamin s’écartèrent pour la laisser passer. Carrie n’était pas trop inquiète. Ce genre d’incident arrivait assez régulièrement et restait en général sans gravité. Une fois franchi l’attroupement de joueurs et de parents tenus à distance par les entraîneurs et les arbitres, elle arriva sur le garçon tombé à terre.
Couché sur le dos, Marty Sheffield était en pleine crise d’asthme. A la simple vue de ses yeux déjà révulsés et de ses lèvres bleues, Carrie n’eut pas besoin de l’examiner pour savoir que son pouls s’était emballé.
— Allez, Marty… Doucement, doucement.
Elle sortit un inhalateur de sa sacoche. Elle en avait aussi un dans sa boîte à gants, et deux à la maison. Le nombre d’ados asthmatiques était effarant et semblait croître de jour en jour. Et pas seulement à Shadow Falls, mais dans tout le pays, et même si elle ne pouvait pas le prouver, c’était évidemment lié à la pollution.
— Ça va aller, murmura-t-elle par réflexe, tandis qu’elle s’agenouillait à côté du garçon et portait l’inhalateur jusqu’à ses lèvres, lui administrant deux petites bouffées.
Il essaya d’inhaler le médicament, mais Carrie estima qu’il n’avait pas pénétré suffisamment ses poumons.
— Vous êtes sûre ?
Une voix inconnue venait d’intervenir. Un homme, et pas de Shadow Falls. Elle connaissait la voix de tous les habitants.
— Je peux lui pratiquer la RCR, si…
— Inutile, il respire.
Carrie leva la tête et n’en crut pas ses yeux lorsqu’elle se trouva nez à nez avec le hippie, accouru lui aussi depuis les gradins pour porter secours à l’adolescent. Ses yeux étaient un harmonieux mélange de vert et de brun, et elle y perçut une réelle inquiétude lorsqu’ils croisèrent son regard. Il était bien plus bel homme qu’il ne lui avait semblé au premier coup d’œil. Mais c’était hors de propos pour l’instant.
— Pourquoi êtes-vous descendu ? Vous connaissez ce garçon ?
— Non, mais je…
— Alors, vous feriez mieux de retourner à votre place avec les autres spectateurs.
Il haussa les sourcils, l’air quelque peu offensé.
— Pas de problème, rétorqua-t-il. J’avais juste pensé que vous auriez peut-être besoin d’une paire de bras supplémentaire, vu que tous les pompiers et les urgentistes de la ville sont réquisitionnés pour la recherche du gamin disparu.
Elle ne s’était donc pas trompée : il s’intéressait bel et bien aux nouvelles locales, pensa-t-elle tout en sortant de sa sacoche une dose d’adrénaline dont elle déchira la Cellophane avant de l’injecter dans le bras de Marty.
L’homme allait se relever quand Carrie l’arrêta.
— Attendez une seconde. Vous avez raison, je vais peut-être avoir besoin de vous.
Elle tourna la tête vers son fils qui arrivait en courant. La transpiration avait brouillé les gouttes de boue noire sous ses yeux, ce qui devait lui donner un air d’autant plus menaçant aux yeux de l’équipe adverse. Si toutefois un gamin comme Sammy pouvait vraiment passer pour menaçant… Elle aperçut son énorme 4×4 rouge garé juste à côté et comprit qu’il avait dû foncer jusqu’au parking et le ramener au stade, au cas où son coéquipier devrait être emmené aux urgences. Les clés dans la main, il attendait ses instructions.
— Vous pouvez conduire pour que je puisse m’occuper de Marty ? demanda-t-elle à l’inconnu.
— Bien sûr.
Elle dégagea d’une main les cheveux humides de transpiration collés sur le front de Marty. A demi conscient, il respirait un peu mieux, mais toujours avec un sifflement impressionnant, plus fort encore que les sifflets des arbitres. D’un bras, elle fit signe à l’entraîneur d’approcher.
— Montez-le à l’arrière de la bête, enjoignit-elle à ce dernier en lui montrant du doigt le Ford Expedition Funkmaster Flex Edition qui faisait la fierté et la joie de son fils.
L’entraîneur et l’inconnu soulevèrent délicatement Marty et l’installèrent avec précaution à l’arrière du véhicule.
— Mais qu’est-ce qui se passe à la fin ? explosa Sam, debout à l’arrière du véhicule, les yeux rivés sur son camarade. D’abord Kyle qui disparaît, et maintenant Marty…
— Il n’en est pas à sa première crise d’asthme, mon chéri, et il en aura d’autres, mais je t’assure qu’il va s’en tirer très bien.
— Je ne l’ai jamais vu dans un état pareil, reprit le jeune homme.
Tout en parlant, Carrie observait les pupilles de Marty en soulevant ses paupières.
— Ça va aller, vraiment. Mais j’en ai au moins pour une heure. Tu termines le match, d’accord ?
— Ouais, ouais, d’accord, promit Sam du bout des lèvres.
Sadie, sa petite amie, une pom-pom girl blonde aux yeux bleus, l’avait rejoint et se tenait à son côté, jetant un regard anxieux à l’intérieur de la voiture.
— Maman dit que ça va aller, lui expliqua Sam.
— Tant mieux. Il m’a fichu une de ces frousses !
Elle adressa à Carrie un regard plein d’espoir.
— Prenez bien soin de lui !
— Promis ! Voilà ses parents, ajouta-t-elle en pointant un doigt dans leur direction.
Ceux-ci arrivaient en effet, l’air inquiet. Ils se rendaient à la buvette lorsqu’ils avaient entendu parmi la foule que quelque chose était arrivé à leur fils, et, alors que Marty était sur le point de partir aux urgences, ils essayaient encore de se frayer un passage parmi l’attroupement. D’un signe, Carrie tenta de les réconforter.
— Dites-leur de nous suivre à l’hôpital. Et que ce n’est qu’une simple précaution, d’accord ?
— Pas de problème, Carrie, lui répondit Sadie.
Carrie aperçut le hippie resté à côté.
— Donne les clés à ce monsieur, Sam. C’est lui qui va conduire.
Sans hésiter, Sam lança les clés à l’étranger, qui les attrapa au vol.
— Allez-y mollo avec ma caisse, vieux, ajouta-t-il avant de lui tendre son poing pour le saluer à la manière des sportifs.
L’inconnu parut quelque peu déconcerté, non par la familiarité du geste, mais par ce que Sam venait de dire. Il s’abstint toutefois de tout commentaire. Une fois Carrie grimpée à l’intérieur, il ferma le haillon arrière et s’installa au volant.
*  *  *
Gabe regarda autour de lui. Depuis un moment, il nageait en pleine étrangeté. Il avait l’impression d’avoir atterri sur une autre planète. Il conduisait une voiture à quarante mille dollars dont le propriétaire était apparemment un adolescent. Une femme magnifique était installée à l’arrière. L’opposé en tout point de son type de femme, et pourtant il se sentait attiré par elle. Après tout, il avait toutes les raisons de l’être. Elle était sûre d’elle, compétente, voire un brin autoritaire, et semblait parfaitement bien dans sa peau.
Il était venu dans cette petite ville de Nouvelle-Angleterre à la recherche d’un adolescent de seize ans qui pourrait être son fils. A peine arrivé, il avait appris qu’un garçon de cet âge venait d’être porté disparu, probablement une fugue, et, maintenant, un autre était atteint d’une sévère crise d’asthme juste sous ses yeux.
Cela dit, les portraits de Kyle Becker placardés dans les rues ne lui rappelaient aucun membre de sa famille — si toutefois on pouvait appeler ça une famille. Pas plus que le gamin étendu à l’arrière. En revanche, le fils apparemment pourri gâté de cette femme médecin lui ressemblait plus que n’importe quel gosse qu’il avait croisé jusqu’à présent.
Mais, à ce rythme-là, le moindre trait de ressemblance qu’il relèverait parmi la population adolescente de Shadow Falls le mènerait assurément d’espoirs en désillusions. Peine perdue ! Il était venu pour parler au professeur qui avait vécu sous le nom de Livvy, ou plutôt d’Olivia Dupree, pendant toutes ces années. Sa Livvy, la vraie, celle qu’il avait connue, s’était presque toujours fait appeler par son diminutif. Il espérait que le professeur pourrait lui apprendre quelque chose sur elle, et n’était certainement pas venu pour traquer les adolescents de la ville. Mais puisque ce professeur n’était pas en ville en ce moment, il n’avait d’autre choix que de prendre son mal en patience.
Gabe s’était fixé un certain code de vie, que beaucoup n’auraient pas approuvé, ni même compris, mais qui lui convenait. Il était d’avis que la pensée positive entraînait des expériences positives. Qu’être gentil envers les autres apporterait de la gentillesse dans sa propre vie. Que ce qui devait arriver arrivait, pour autant qu’on n’essayait pas de biaiser pour duper le destin. Que rien ne servait de vouloir forcer les choses, car elles se déroulaient de toute façon comme elles le devaient, et qu’à vouloir contraindre sa destinée on finissait souvent par se trouver privé de ce qu’on désirait vraiment. Il l’avait constaté plus d’une fois.
S’il devait retrouver le bébé de Livvy — qui devait être devenu un adolescent, et qui était peut-être son fils ou sa fille —, le mieux était d’appréhender la situation avec décontraction, tout en gardant les yeux et les oreilles ouverts.
Et pourtant il ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour ce gamin mal en point, et plus encore pour celui qui avait disparu. Ces événements ne l’auraient pas autant affecté quelques semaines auparavant, avant qu’il ne lise dans les journaux les quelques lignes qui l’avaient convaincu qu’il avait peut-être un enfant dans les parages.
Il imaginait désormais ce que ces parents devaient ressentir. Il se souvenait de ce qu’il avait vécu lorsqu’il avait appris que la jeune femme avec qui il avait partagé huit mois de sa vie, il y avait plus de seize ans, avait été assassinée seulement six mois après l’avoir quitté. Et qu’elle avait donné la vie peu de temps avant de mourir. Et que personne ne savait ce qu’était devenu ce bébé.
C’était comme faire le deuil de quelque chose qu’il n’avait jamais eu.
Ou comme pleurer un disparu, se dit-il. Je ne t’ai jamais connu, et aujourd’hui je pleure ta perte. Oui, pas mal du tout… Il devait l’écrire avant de l’oublier.
— Prenez à gauche quand vous arriverez sur Main Street, lui indiqua le médecin.
Gabe se retourna vers elle, tandis qu’elle chuchotait quelque chose, son téléphone portable collé à l’oreille. Il était question de « patient ». Elle devait être en ligne avec quelqu’un de l’hôpital. Alors qu’il la dévisageait, il ressentit dans le ventre cette sensation qui lui mettait toujours les nerfs à vif. Il détestait être sur les nerfs. Ce n’était pas sa nature.
— Nous y sommes, dit-il.
Il tourna à gauche et demanda :
— A combien est l’hôpital ?
— Dix minutes si ça roule mal. Sinon cinq. Tout dépend des enfants à vélo, des touristes à pied, et des éventuels empotés. On n’est qu’à cinq kilomètres, en fait, mais à vol d’oiseau. Quoi qu’il en soit, ce sera toujours plus rapide que si on avait dû faire venir les secours depuis le centre-ville et retourner en ambulance jusqu’à l’hôpital, donc…
— Vous répondez toujours en quarante mots à une question qui en fait quatre ?
Fronçant les sourcils, elle leva la tête pour intercepter son regard dans le rétroviseur intérieur.
— Votre question faisait cinq mots.
— Accordé. Mais n’empêche que…
Alerté par un soudain vacarme, il donna un coup de frein et jeta un œil à l’arrière. Le garçon s’agitait en se débattant dans tous les sens.
— Vous voulez que je m’arrête ? Vous voulez un coup de main ?
— Je vous le dirai si j’en ai besoin.
Elle se pencha sur le garçon, laissant courir sa longue queue-de-cheval rousse et bouclée.
— Calme-toi, Marty, lui dit-elle. Tout va bien. Tu as juste fait une crise d’asthme particulièrement forte, mais c’est fini. Essaie de te détendre, maintenant. Détends-toi et respire lentement.
Sa voix fit à Gabe l’effet de la soie. Douce et agréable, mais néanmoins ferme et forte. Avec une voix pareille, c’est sûr, aucun patient ne devait s’aventurer à la contredire.
— A droite au prochain feu, lança-t-elle.
— Quoi ?
Il était sur la voie opposée.
— Ah ! c’est bon, je vois les panneaux, maintenant…
— Parfait. Lorsque vous apercevrez l’hôpital, sur la droite, prenez la deuxième allée. Comme ça, on accédera directement aux urgences.
— Entendu.
— Ça va aller, Marty, on y est presque.
— Docteur ? peinait-il à articuler. Docteur O. ?
— Oui, Marty, c’est moi.
— J’suis vraiment parti en live alors ? Ça craint…
— Ton vocabulaire montre quelques signes de faiblesse, mais pour le reste, tout va bien.
— Ah ouais ? Je crois que j’me suis cogné la tête.
— J’y jetterai un œil. Mais ne t’inquiète pas, tu as le crâne dur, tu sais.
Le garçon se mit à rire tout doucement, et, au volant, Gabe se surprit à sourire, un sourire qu’il garda jusqu’à l’entrée des urgences, où il tira le frein à main.
Deux hommes poussant devant eux une civière roulante déboulèrent des portes coulissantes et gagnèrent spontanément l’arrière du 4×4. La vue de l’énorme Ford Edition limitée ne les fit nullement sourciller, ce qui fit penser à Gabe qu’ils la connaissaient bien.
D’ordinaire, il n’avait aucun goût pour les véhicules tape-à-l’œil, et pas plus de sympathie pour les gens qui les conduisaient. Et pourtant il devait bien reconnaître que cette voiture et la femme installée à l’intérieur ne le laissaient pas indifférent.
Une fois descendue, Carrie suivit la civière où son patient avait été installé, mais alors qu’elle allait s’engouffrer dans les couloirs, elle jeta par-dessus son épaule un coup d’œil vers son chauffeur improvisé.
— Vous pouvez la garer et attendre, ou la ramener au stade. Merci pour le coup de main !
— De rien.
Et elle avait disparu avant même qu’il puisse ajouter :
— Moi, c’est Gabe, au fait.
Elle s’en fichait probablement comme de sa première chemise.
Néanmoins, il se dit que si quelqu’un connaissait sur le bout des doigts la population de Shadow Falls, et notamment ses adolescents, c’était bien le médecin local. Et pour peu qu’elle soit installée ici depuis longtemps, elle pourrait même lui en apprendre bien plus encore.
*  *  *
Refermant derrière elle la porte de la salle de soins, Carrie s’empressa de rassurer les parents de Marty, tout juste arrivés.
— Pas d’inquiétude, il va bien, leur dit-elle.
Réconfortée par ces paroles, Janine Sheffield poussa un profond soupir de soulagement, tandis que son époux fermait un instant les yeux, lui aussi visiblement éprouvé.
— Est-ce qu’on peut le voir ?
— Mais bien sûr. Et vous pouvez même le ramener à la maison. Il souffre d’une légère commotion cérébrale. Gardez un œil sur lui jusqu’à demain. Et faites-lui faire une autre séance de nébulisation ce soir, et une demain matin. Cela dit, il ne devrait pas y avoir de problème.
Elle fit un pas en arrière et leur ouvrit la porte.
Une fois qu’ils eurent pénétré dans la salle, Carrie laissa la porte se refermer derrière eux et aperçut le bel étranger assis dans la salle d’attente. Le regardant droit dans les yeux, elle haussa les sourcils.
— Vous avez donc attendu.
— Je ne pouvais pas vous laisser en rade. Le gamin va bien, j’imagine ?
— Oui, ça va aller.
— Tant mieux, alors. Tant mieux.
Il était sincère, se dit-elle. D’accord, c’était un hippie, et après ? Ça n’empêchait pas qu’il pouvait aimer les enfants. Mais une pensée la fit tiquer. Il venait de débarquer en ville… Et un adolescent était porté disparu. Devait-elle s’en inquiéter ? La question se posait. Mais non… Il ne fallait pas compter sur elle pour se rallier aux thèses mélodramatiques imaginées de toutes pièces par les gosses. Kyle avait fait une fugue. Point final. Les recherches des volontaires dans les bois ne donneraient rien. Kyle réapparaîtrait tôt ou tard, et Carrie serait la première à lui faire la leçon pour avoir affolé toute la ville pour rien. Sans parler de ses pauvres parents qui s’étaient fait un sang d’encre. Franchement, elle espérait bien le voir privé de sortie pendant toute une année.
Pendant ce temps, le bel étranger attendait là, et, à vrai dire, chaque minute qui passait le rendait un peu plus beau. Plus elle le regardait, plus il était agréable à regarder. Mais que lui arrivait-il, enfin ?
— Si vous en avez terminé ici, nous devrions retourner au jeu, lui suggéra-t-il.
— Match.
— Pardon ?
— Au football, on dit un « match », pas un « jeu ».
Déconcerté, il haussa les sourcils.
Elle secoua la tête en fermant les yeux.
— Désolé, je sais qu’il m’arrive parfois d’être irritante. Allez, venez.
Sur ce, elle tourna les talons vers les portes de sortie.
— Où avez-vous garé la Bête ?
— Je me suis permis de la mettre sur un emplacement réservé. J’ai pensé qu’avec des roues de cette taille elle ne devait pas passer inaperçue. Et que tout le monde ici savait que c’était la vôtre.
— La mienne ? Sûrement pas !
Elle lui tint la porte jusqu’à ce qu’il l’ait franchie, puis lui emboîta le pas.
— Elle est à mon fils. Et elle fait sa fierté et sa joie.
— Pas étonnant ! Peu de gamins ont les moyens de conduire un engin de ce calibre.
Tirant les clés de sa poche, il déverrouilla à distance le 4×4 rouge rutilant, puis les lui tendit.
— Oh ! croyez-moi, il n’en a pas plus les moyens que les autres. C’est un cadeau.
Debout devant son bras toujours tendu dans le vide, elle secoua la tête.
— Ça vous ennuie de conduire ? Je ne sais pas encore bien manœuvrer ce mastodonte. Ça ne fait pas si longtemps que nous… Qu’il l’a.
Il haussa les épaules.
— C’est donc un cadeau récent.
Acquiesçant d’un signe de tête, elle grimpa du côté passager et boucla sa ceinture. L’étranger prit place au volant, mit le contact et, s’arrêtant tout à coup, se tourna vers elle.
— Je m’appelle Gabriel Cain, au fait.
Ils n’avaient pas même eu le temps d’échanger leurs prénoms, et le ridicule de la situation la fit sourire.
— Carrie Overton.
Elle lui serra la main, une grande main chaude et puissante qui enveloppa doucement la sienne, comme prête à s’y attarder.
— Merci encore pour votre aide, tout à l’heure.
— Mais de rien ! répondit-il.
Son regard se posa un instant sur leurs mains serrées et, alors qu’il semblait s’apprêter à ajouter quelque chose, Carrie se sentit mal à l’aise, à tel point qu’elle retira sa main, rompant le contact. Un soupçon d’attirance venait de passer par là. Et cet individu était à mille lieues de son type d’homme.
Il démarra et sortit en marche arrière de la place de parking.
— Gabriel Cain, dit-elle pendant qu’il conduisait. Pourquoi ce nom a-t-il quelque chose de familier ?
Il haussa les épaules.
— Alors, comment fait un gamin de l’âge du vôtre pour… Il a combien ? Dix-sept ans ?
— Seize, corrigea-t-elle.
— Seize ans, continua-t-il en acquiesçant de la tête. Que peut bien faire un gamin de seize ans pour mériter un tel cadeau ? Vous êtes une maman très généreuse !
— Ce n’est certainement pas moi qui la lui ai achetée. Elle vaut au moins trois fois le prix de ma propre voiture.
Intrigué, il poursuivit.
— Son père, alors ? Laissez-moi deviner… Il essaie de gagner des bons points pour se faire pardonner un douloureux divorce…
Elle le fusilla du regard.
Penaud, il s’excusa.
— Désolé. Trop personnel, n’est-ce pas ? C’est juste que je viens de remarquer que vous ne portez pas d’alliance, et donc j’ai pensé que…
— Vous avez mal pensé. Et si vous croyez que mon fils est un fils de riche gâté pourri, vous vous trompez sur toute la ligne. C’est un enfant extraordinaire. Exceptionnel. Et croyez-moi, ce joujou, il l’a bien mérité, sinon, je ne lui aurais jamais permis de l’accepter.
Confus, il déglutit avant de reprendre :
— Désolé si j’ai touché un point sensible. Vous avez raison, ce n’étaient que des présomptions idiotes. Je suis bien placé pour savoir ce qu’il en est de juger sur les apparences. Toutes mes excuses.
Elle cligna des yeux, se souvenant qu’elle-même n’avait pas hésité à lui coller une étiquette au premier coup d’œil.
— Non, c’est moi. Désolée, je ne voulais pas être cassante. La semaine a été longue. La vérité, c’est qu’il a sauvé la vie à une femme, et qu’elle lui a donné ce 4×4 pour le remercier.
— Voilà une histoire tout à fait fascinante !
— C’est vrai. Olivia… Bon sang, je ne m’habituerai jamais à ne plus l’appeler Olivia. Sarah a probablement été un peu trop généreuse. Mais elle a vraiment insisté, et je n’ai pas pu dire non.
Après un long silence, il se racla la gorge et demanda :
— Vous parlez de Sarah Quinlan, n’est-ce pas ? Le professeur qui a vécu sous le nom d’Olivia Dupree pendant ces seize dernières années ?
Elle lui jeta un regard furtif.
— Désolé, ça fait la une de tous les journaux. Difficile de passer à côté.
— Si vous le dites.
— Donc vous le connaissez, ce professeur ?
— Très bien, oui.
Les lèvres contractées, il était perdu dans ses pensées.
— Vous croyez que vous pourriez me la présenter ? J’aimerais beaucoup lui parler.
Elle haussa les sourcils.
— Non ! Ne me dites pas que vous aussi, vous faites partie de cette meute de reporters !
— Non, je…
— Alors c’est ça, vous écrivez pour ce torchon que je vous ai vu lire au match de foot !
— Mais non, voyons, ce n’est pas du tout ça !
— Non ? Alors peut-on savoir ce que vous lui voulez, à Sarah ?
Il haussa les épaules.
— C’est personnel.
Elle le dévisagea d’un œil suspicieux.
— De toute façon, c’est impossible. Elle est en voyage de noces. Sam et moi gardons un œil sur sa maison pendant son absence. Dieu merci, elle a emmené avec elle son énorme molosse !
Clignant des yeux nerveusement, il se tourna vers elle.
— Sam ?
— Mon fils.
— Oh ! je vois.
Il s’éclaircit la gorge.
— C’est un prénom de famille ?
— Non, juste un prénom, comme ça, répondit-elle en baissant les yeux.
— Vous savez, les journaux à sensation se trompent complètement. Oliv… Euh… Sarah est quelqu’un de formidable. Elle avait une bonne raison d’utiliser pendant toutes ces années l’identité d’une morte. Sa vie était menacée.
— D’accord, mais la femme décédée, celle dont l’identité a été subtilisée… Elle avait laissé un bébé quelque part derrière elle. N’a-t-elle pas au moins songé qu’elle risquait de voler à cet enfant tout ce qui lui restait de famille ?
— Elle n’a jamais rien su de l’existence du bébé jusqu’à ces dernières semaines. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’Olivia était seule au monde.
— Je vois.
Elle prit une profonde inspiration, essayant d’apaiser le tumulte silencieux de ses émotions. Si jamais on venait à découvrir que son Sam adoré était le fils disparu de cette femme assassinée des années auparavant, elle le perdrait à coup sûr. Elle perdrait ce qu’elle avait de plus cher au monde, et avec lui son poste à l’hôpital, ainsi que le droit d’exercer la médecine. Cela dit, si elle devait perdre Sam, le reste n’aurait plus guère d’importance. Sam était tout pour elle.
Et cet homme semblait beaucoup trop curieux des commérages de Shadow Falls pour la rassurer. Il entra sur le parking de l’école entièrement déserté, à l’exception d’un minivan Volkswagen bariolé de motifs délirants. Le match de football était terminé depuis bien longtemps, et elle ne savait même pas quelle équipe l’avait remporté.
Examinant le minibus peinturluré de couleurs et de formes à donner le vertige, elle lui lança :
— C’est à vous, je parie ?
— Oui. Vous aimez ?
— Est-ce que Scooby-Doo vous attend avec son nonos à l’intérieur ?
Il lui répondit d’un sourire. Un sourire sincère qui lui creusa les fossettes, et face auquel Carrie dut retenir son souffle un instant.
— Je n’ai pas encore trouvé de chien aussi mordu de voyages que moi.
— Vous êtes donc un aventurier bohème…
— Appelez ça comme vous voudrez.
Elle le dévisagea avec curiosité.
— Et peut-on savoir ce que fait Gabriel Cain dans la vie ?
— Je suis auteur-compositeur, lui répondit-il avant de descendre du 4×4 pour rejoindre son minibus.
Par la porte entrouverte du conducteur, elle aperçut une guitare sur le siège passager et un GPS sur le tableau de bord. D’un bras, il la salua avant de grimper à bord.
— A un de ces quatre dans les parages, Carrie Overton !
Après un court moment, elle descendit de sa voiture et se dirigea vers son combi. Il avait fermé la porte, mais la vitre était baissée.
— Depuis la disparition de Kyle Becker, des rassemblements sont organisés trois fois par jour à l’ancienne caserne des pompiers pour faire des battues. Le prochain est à 16 heures. Je suis sûre que tout nouveau volontaire serait le bienvenu.
Il acquiesça.
— J’y serai.
— Parfait.
Il fit démarrer son engin et passa la première, tandis que des haut-parleurs s’élevait une musique familière. James Taylor. Puis il se mit en route, la laissant derrière lui, encore tout ébahi de cette invitation aussi spontanée.
Attentionné, intelligent, un hippie aventurier qui aime les enfants et écoute du James Taylor au volant de la Mystery Machine.
Il avait beau ne pas être son type, elle ne pouvait pas nier que l’homme était intéressant. Et tout à fait craquant. Du moins pour toute amatrice du genre cheveux longs, mal rasé et look bad boy. Ce qui n’était résolument pas son cas, songea-t-elle, inflexible.
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Seule aux commandes de la voiture décidément trop clinquante de son fils, Carrie quitta le lycée en repensant à Gabriel Cain. Pourquoi ce nom lui était-il aussi familier ? Il avait tout l’air d’un marginal, au volant de son vieux combi. Du reste, il avouait lui-même être un aventurier bohème. Elle s’était toujours demandé ce qui pouvait bien animer ce genre d’hommes. Son propre père avait développé le syndrome de la bougeotte. Du moins était-ce ainsi que sa mère l’avait appelé. Et elle avait toujours détesté cette fichue manie. Franchement détesté. A peine commençait-elle à trouver ses marques dans un nouveau quartier et à se faire quelques amis, que son père décidait immanquablement de larguer les amarres pour une nouvelle destination. Elle en avait souffert quand elle était enfant, et plus encore à l’adolescence. Et sa mère avait toujours fait passer l’intérêt de son mari avant le bien-être de son enfant. Cela aussi, elle l’avait toujours détesté.
Elle n’avait jamais compris ce penchant pour l’errance perpétuelle.
La mauvaise humeur la gagna. L’irruption d’un inconnu dans la salle d’attente des urgences avait suffi pour la renvoyer à ses douloureux souvenirs, et cette idée l’irritait. Et puis zut, après tout, assez remâché le passé ! Elle attrapa la commande du lecteur MP3 et lança la playlist que son fils avait intitulée Spéciale Maman, esquissant un sourire face à la délicatesse de cette attention.
La complainte bucolique de Sammy Gold emplit alors la voiture de ses notes apaisantes et profondes. Bercée par les accords de guitare de cette légende country, Carrie se détendit pour le reste du trajet.
Sa maison au toit pointu l’attendait, toujours aussi paisible, avec, sous le large porche qui agrémentait la façade, les inséparables Sam et Sadie, assis côte à côte. Alors qu’elle manœuvrait le 4×4 pour entrer dans le garage surdimensionné, un détail attira son attention : Sam avait les jambes tendues sur un tabouret en osier, un sac de glace sur le genou.
Elle gara le véhicule, actionna le portail automatique, puis se précipita dans l’allée et gravit en toute hâte les marches qui menaient au premier niveau de la terrasse.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
Jetant sa sacoche et son sac à main sur le plateau de verre de la table en osier, Carrie s’agenouilla aux pieds de son fils et lui ôta le sac de glace.
— Rien, m’man. J’ai un peu trop forcé. C’est juste enflé. Ça tire. L’entraîneur m’a dit de mettre de la glace.
— L’entraîneur est entraîneur. Il n’est pas médecin.
Elle examina le genou enflé en le palpant délicatement et lui fit faire plusieurs flexions, une main posée sur la rotule afin de déceler la moindre lésion.
— Alors, votre diagnostic, docteur ? lui demanda Sam.
Essayant de retenir un sourire, elle lui annonça avec autant d’aplomb qu’elle le put :
— Froissement musculaire consécutif à un effort intense. Mets de la glace.
— Ouf ! Effectivement, rien ne vaut l’avis d’un médecin !
— Prends-en un peu soin, tu veux ? lui dit-elle en souriant, feignant vainement d’ignorer la boutade.
Puis elle se tourna vers Sadie.
— Coucou ma belle ! Comment ça va ?
— Mieux depuis que vous êtes arrivée. Il n’a pas arrêté de refaire le jeu en pleurnichant. Vous ne pouvez pas imaginer…
— Perdu, alors ? demanda Carrie en se tournant vers son fils.
— A un point près. Un point ! Sur un penalty même pas justifié. J’y crois pas !
— Moi, je le crois.
Sam leur lança à toutes les deux un regard dégoûté et préféra changer de sujet.
— Comment va Marty ?
— Il va bien, mon chéri. Juste une mauvaise crise d’asthme et, pour couronner le tout, un bon coup sur la tête.
— Heureusement qu’il a le crâne dur ! ajouta Sadie.
— C’est ce que je lui ai dit.
Carrie consulta sa montre en bâillant.
— C’est presque l’heure de la battue de l’après-midi. Mais tu ferais peut-être mieux de rester ici ce soir, Sam, et de laisser ton genou au repos.
— Pas question. Je ne laisserai pas tomber les recherches tant qu’on ne l’aura pas retrouvé.
Elle pinça les lèvres, mais ne discuta pas.
— C’est toi qui vois, mon grand. Mais ça m’étonnerait vraiment que l’on retrouve Kyle dans les bois.
— Je sais ce que tu en penses, rétorqua Sam. Je crois que tu as tort, et tu le sais. Complètement tort. Kyle n’a pas fugué. Kyle n’est pas du genre à fuguer. Il lui est arrivé quelque chose — quelque chose de grave.
— Je sais que tu en es persuadé…
— Et personne ne prend ça au sérieux. Tout le monde s’imagine qu’il s’est juste enfui. Personne ne se dit qu’il est peut-être au fin fond des bois et qu’il attend notre aide.
— Sam, peu importe ce que pensent les uns et les autres. L’essentiel est que tout le monde soit à sa recherche. Et Bryan Kendall m’a assuré que ses collègues et lui traitaient cette affaire comme une disparition et non comme une fugue, juste au cas où. Donc, tu vois, tous les cas de figures ont été envisagés.
— Très bien, ponctua Sadie. Quant à nous, nous vous sommes très reconnaissants pour tout le temps que vous consacrez aux recherches, Carrie. Même si vous pensez qu’elles n’aboutiront à rien.
— C’est gentil, Sadie, répondit Carrie avec un sourire, se répétant qu’elle appréciait décidément cette jeune fille.
Elle était forte et débrouillarde, et ne craignait pas de dire ce qu’elle pensait. D’ailleurs, les filles en général affichaient désormais une certaine assurance. Et ça aussi, ça lui plaisait.
Le visage fermé, Sam semblait reclus dans un sentiment d’amère impuissance. Carrie aurait voulu pouvoir faire quelque chose pour lui, mais seul le retour de son copain pourrait l’apaiser. Bon sang ! Ce fichu Kyle avait-il au moins la moindre idée de l’inquiétude qu’il causait autour de lui ?
— Il est 3 heures, fit remarquer Sadie. Si on veut être à la caserne à 4 heures, on ferait mieux d’avaler un morceau et de se préparer.
— J’ai pas faim, murmura Sam.
Croisant le regard de Carrie, Sadie leva les yeux.
— Un milieu de terrain court en moyenne treize kilomètres par match et brûle au passage plusieurs milliers de calories, intervint-elle. Tu as forcément faim, c’est évident, et tu nous fais ton sketch juste pour nous montrer combien tu es malheureux. Mais honnêtement, Sammy, ce n’est pas en jouant les obstinés et en refusant de manger que tu vas aider Kyle en quoi que ce soit. Alors fais comme tu veux, mais ta mère et moi, on va manger.
Sur ce, la jeune fille se leva et, d’un pas nonchalant, pénétra dans la maison par la large porte d’entrée.
Carrie sourit.
— Toi, mon grand, tu as une bonne étoile qui veille sur toi !
— Je sais, reconnut-il en lui souriant en retour.
Puis il lui lança le sac de glace, et bondit hors de son fauteuil avant que Carrie puisse articuler la moindre syllabe de protestation.
En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Sam avait franchi la porte et rattrapé sa petite amie, l’entourant par la taille de ses deux bras.
Carrie soupira, heureuse de savoir Sadie aux côtés de Sam dans cette épreuve difficile. Puis elle leur emboîta le pas, mais le bruit d’une voiture qui s’engageait dans l’allée l’arrêta dans son élan.
Tournant la tête, elle aperçut un vieux break démodé flanqué de panneaux en similibois. Elle n’en avait pas vu de cet acabit depuis son enfance. Le véhicule s’arrêta et, du côté conducteur, sortit une femme au large sourire et aux cheveux blancs immaculés, dont l’aspect cotonneux évoquait le duvet d’un épais nuage. Les yeux pétillants, elle se mit à chercher son chemin, tout en faisant de loin un signe de la main.
— Bonjour, lança-t-elle. Docteur Overton ?
Carrie hocha la tête et, comme la femme pressait le pas dans sa direction, elle descendit la volée de marches qui menait au jardin pour aller à sa rencontre.
— Je me présente. Rose. Rose McQueen. Il est bien impoli de ma part de me présenter ainsi chez vous à l’improviste, j’en ai parfaitement conscience. Mais il fallait que je tente ma chance.
Rose McQueen… En un éclair, Carrie passa en revue les centaines de petites fiches de sa base de données, et la réponse fut presque immédiate. Si seulement elle pouvait savoir de la même manière d’où elle tenait le nom de Gabriel Cain !
Mais que fichait-il au beau milieu de ses pensées, celui-là, d’ailleurs ?
— Oui, ça me revient, dit-elle en se remémorant le contexte. Vous m’avez téléphoné la semaine dernière à propos de la chambre au-dessus du garage.
La femme confirma d’un geste de la tête.
— Oui, et vous m’avez expliqué que vous n’aviez pas l’intention de la louer.
Carrie acquiesça, tout en humant une petite bouffée de son parfum, qui lui rappelait la fragrance fleurie de sa grand-mère.
— C’est juste que, dans le contexte actuel…
— Le jeune homme disparu… Oui. J’ai vu les tracts. Et vous avez vous-même un fils, donc je comprends parfaitement que vous ne vouliez pas voir d’inconnus traîner autour de chez vous par les temps qui courent.
— Exactement, expliqua Carrie, sans préciser qu’à ses yeux le danger ne venait pas des étrangers, puisqu’elle ne croyait pas à la thèse d’une mauvaise rencontre, mais plutôt d’une fugue.
Non, le problème était ailleurs. Du côté des fouille-merde de la presse à scandale et de ces gens cupides qui s’improvisaient détectives, prêts à n’importe quoi pour obtenir des indices sur le bébé disparu seize ans plus tôt.
— Malgré tout, je tenais à me présenter en personne. En partie parce que la plupart des gens m’adoptent à la première minute, déclara Rose, battant exagérément des cils avec un sourire timide qui amusa Carrie. Et en partie, aussi, parce que je me suis dit que vous verriez au premier coup d’œil que je n’ai pas le profil d’un dangereux kidnappeur.
— Effectivement, vous n’avez rien de menaçant.
La femme, plus âgée que Carrie, portait une veste légère avec un imprimé à fleurs sur un corsage blanc tout simple, boutonné de haut en bas, et un pantalon marron assez habillé. La veste apportait à l’ensemble de la tenue une touche de dynamisme, de style et de couleur, et avait sûrement dû lui coûter cher.
— Oh ! attendez, j’allais oublier…
Elle ouvrit le grand sac matelassé qu’elle portait à l’épaule et en sortit un Tupperware dont elle retira le couvercle.
— Voilà pour vous et pour votre famille. Une tentative de corruption caractérisée, je l’avoue ! Mais vous pourrez les garder même si vous ne changez pas d’avis.
Carrie saisit la boîte en plastique translucide.
— Des brownies ?
— Les meilleurs de tout l’univers. Même si vous me dites non maintenant, vous ne pourrez que changer d’avis après la première bouchée, rien que pour en avoir d’autres !
Cette fois, Carrie éclata de rire. Cette femme l’avait conquise.
— Bon, je vous promets de ne pas revenir vous enquiquiner si vous me dites non. Disons que c’était la tentative de la dernière chance. Mais je n’ai pas réussi à trouver la moindre chambre libre en ville, et la femme de la supérette m’a dit qu’en cette saison vous aviez l’habitude de louer aux touristes l’appartement du garage. Et je ne voudrais pour rien au monde louper le magnifique spectacle des couleurs de l’automne, cette année. Ça m’a tellement manqué !
Carrie s’étonna.
— Vous êtes déjà venue ici, alors ?
— C’est ici que j’ai grandi, ajouta Rose. Enfin, jusqu’à mes dix ans, jusqu’à ce que ma famille déménage vers l’Ouest. Je m’étais juré de retourner un automne à Shadow Falls avant de mourir. Et je ne suis pas d’une nature à me plaindre, mais je crois pouvoir dire sans trop me tromper qu’il n’y en aura plus tant, désormais.
Emue, Carrie cligna des yeux, s’avouant définitivement vaincue. Comment rester indifférente à un tel plaidoyer ? Par ailleurs, elle avait effectivement l’habitude de louer cette chambre, plus pour rendre service à la municipalité que par nécessité financière. La ville incitait ses résidents à l’année à proposer ce genre de location pour soutenir le tourisme. Les hôtels classiques affichaient complet un an à l’avance, et les autorités détestaient l’idée de devoir refuser des vacanciers. D’autant plus ces derniers temps, où la situation était critique. Les propriétaires des stations de ski étaient les premiers touchés. Ce pauvre Nate Kelly parlait même de mettre en vente son Sugar Tree Lodge. La neige s’était faite rare, ces derniers hivers, et les poudres artificielles coûtaient effroyablement cher. Le secteur du ski était donc confronté à une crise particulièrement douloureuse, mais c’était même l’ensemble du marché du tourisme qui traversait une passe difficile, et, pour Carrie, cette chambre qu’elle louait aux touristes pendant les périodes d’affluence était sa façon de contribuer à la vie de la bourgade qu’elle avait adoptée. Mais, cette année, elle avait décidé de passer son tour.
Jusqu’à cette visite impromptue.
— Bon, je vais réfléchir, dit-elle. Je devrais peut-être d’abord goûter un de ces brownies.
Rose sourit, certaine d’avoir fait mouche.
— Je crois que je vous apprécie déjà, docteur Overton.
— Appelez-moi Carrie.
De l’index, elle lui indiqua un emplacement à côté du garage.
— Vous pouvez garer votre voiture là-bas. Pendant ce temps, je file chercher les clés et je vous montre la chambre.
Un sourire radieux illumina le visage de Rose.
— Oh ! Merci, Carrie… Merci du fond du cœur. Vous n’avez pas idée de ce que ça représente pour moi !
*  *  *
— Sam Overton, n’est-ce pas ?
Gabriel Cain avait vu le mastodonte rouge désormais familier s’arrêter devant l’ancienne caserne. Mais le garçon qui venait de couper le contact était accompagné d’une jolie blondinette, et non de la femme rousse à laquelle Gabe s’attendait. Sa déception était manifeste, et il en était le premier surpris. Depuis son arrivée, un quart d’heure plus tôt, il n’avait cessé de la chercher du regard parmi l’attroupement.
La caserne semblait tout droit sortie d’une carte postale d’avant-guerre, avec sa petite structure de bois et, tout en haut, son énorme cloche actionnée par une simple corde. Le fronton annonçait fièrement Caserne des pompiers de Shadow Falls en lettres peintes à la main, et Gabe se dit qu’à l’intérieur il trouverait à coup sûr un de ces mâts de descente à l’ancienne.
A l’arrière, sur la droite, un bâtiment massif et moderne abritait la nouvelle caserne, avec ses trois entrées équipées de portes basculantes et sa sirène installée sur le toit. Mais Gabe préférait de loin l’ancienne bâtisse. La ville avait eu bien raison de la conserver. Et pas seulement de la conserver, mais aussi de lui donner une deuxième vie. Elle se fondait parfaitement dans le décor, entre les collines boisées d’érables et de pins qui commençaient tout juste à s’embraser des couleurs de l’automne.
Sam fixa Gabe un instant avant de le reconnaître.
— Ah oui ! C’est vous qui nous avez donné un coup de main, avec Marty, tout à l’heure, au match.
Et il lui tendit la main en ajoutant :
— Merci, merci de votre aide.
— Pas de problème. Comment va-t-il ?
— Bien. En pleine forme ! Alors comme ça, vous vous joignez à nous pour les recherches ?
— Oui, ta mère m’en a parlé tout à l’heure. Je… Euh… Je pensais qu’elle serait là.
— Elle va avoir du retard. Un locataire s’est pointé à la dernière minute, et elle doit l’aider à s’installer.
— Un locataire ?
— Nous louons le petit appartement au-dessus du garage quand les hôtels et les auberges du coin sont complets.
Sam grimaça sous l’effet du coup de coude qu’il venait de recevoir.
— Désolé, dit-il à la jeune fille qui venait de le rappeler à l’ordre. Je vous présente Sadie, ma petite amie.
Gabe tendit la main à la ravissante pom-pom girl qu’il se souvenait avoir croisée à la partie — au match — de foot.
— Gabriel Cain, lança-t-il. Enchanté.
Elle s’apprêtait à lui répondre, mais fut coupée dans son élan par Sam qui s’écria, éberlué :
— Non ! Pas le Gabriel Cain ! Le compositeur !
Gabe baissa les yeux.
— Eh oui ! Mais disons que je préférerais rester discret…
— Mais pourquoi ? Si c’était moi, je me baladerais partout avec mes disques d’or plaqués sur mon T-shirt !
Sam se tourna vers Sadie, qui affichait une totale incompréhension.
— Ben quoi ? C’est Gabriel Cain ! Mais si, tu sais ! Birds in the Wind, Silent Song, Sunbeam…
La jeune fille sembla enfin saisir lorsque Sam lui expliqua, presque en criant :
— C’est lui qui les a écrites ! Et des tas d’autres encore. Il est mégaconnu !
— Euh… Comme je vous l’ai dit, je préférerais vraiment rester incognito, si possible.
— O.K., O.K., pigé. La vache ! J’en reviens pas. Gabriel Cain ici, à Shadow Falls ! Attendez, je gratte un peu, vous savez. On pourrait se faire un bœuf, un de ces quatre. Vous restez combien de temps en ville ?
Attendri par un tel élan d’enthousiasme, Gabe lui sourit.
— Je ne sais pas encore. J’ai tendance à aller là où le vent me porte.
— Ça, sérieux, c’est la belle vie !
— C’est un honneur de vous rencontrer, monsieur Cain, déclara Sadie. Sincèrement. Et désolée de ne pas avoir reconnu votre nom, mais Silent Song est l’une de mes chansons favorites. Je l’ai sur mon iPod.
— Merci.
Puis Gabe se tourna de nouveau vers le garçon.
— J’adorerais faire un bœuf avec toi, Sam. J’ai ma guitare dans mon combi. On s’organise un truc quand tu veux.
— Un combi ? Gabriel Cain voyage en combi ?
— Disons que c’est un peu plus discret qu’une limousine pour vadrouiller, lui répondit-il en lui indiquant de la tête le vieux véhicule.
Sam regarda dans cette direction, un sourire jusqu’aux oreilles.
— Et c’est avec ça que vous espérez ne pas vous faire remarquer ? Il est de quelle année ? 64 ?
— 65. Livvy. C’est son petit nom.
— Livvy ? Une ex ?
Il acquiesça.
— Oui. Elle était à peu près dans le même état que cette épave quand je l’ai trouvée. Mais ce que j’ai réussi avec le minivan, je ne l’ai pas réussi avec elle…
— C’est-à-dire ? demanda Sadie.
Gabe haussa les épaules.
— L’aider à décrocher, je suppose.
Une ombre de tristesse voila le visage de Sadie qui, d’un coup, baissa la tête. En revanche, Sam, resté parfaitement hermétique à cet aparté sentimental, se dirigea vers le véhicule, laissant derrière lui ses deux interlocuteurs. Effleurant d’une main la peinture, les fleurs gigantesques et les tourbillons psychédéliques de jaune et de vert, il secoua la tête, incrédule.
— Vous l’avez retapé tout seul ?
— Quelques amis m’ont donné un coup de main, ici et là, mais globalement, oui, c’est mon œuvre.
— Et sous le capot ?
— Rien à voir avec ton bolide, bonhomme ! J’ai entendu dire que tu l’avais gagné au péril de ta vie.
Ce fut au tour de Sam de se sentir embarrassé.
— Y avait pas de quoi en faire tout un plat. La prof a quand même exagéré.
— Ça, ça m’étonnerait.
Sam leva les yeux et, croisant son regard, Gabe fut interloqué par une soudaine révélation. Il y avait quelque chose dans les yeux de ce gamin. Quelque chose de douloureux et de familier. A moins que ses désirs ne lui jouent des tours et qu’il ne finisse par prendre ses rêves pour des réalités.
— On dirait que ça bouge, dit-il, indiquant de la tête les hommes en uniforme qui se mêlaient à l’attroupement, invitant les uns et les autres à se répartir par groupes de dix.
— Ouais, faut y aller. Mais j’adorerais voir l’intérieur de votre combi, un jour.
— Tu feras un tour avec, si tu veux.
— Sérieux ?
Le sourire de Sam en disait long sur son excitation, mais il fut brutalement ramené à la réalité lorsqu’un policier entonna dans son mégaphone le laïus sur le déroulement de la battue, les zones à explorer et les consignes à observer au cas où quelqu’un trouverait quoi que ce soit.
Ce quoi que ce soit, Gabe le savait, désignait pudiquement Kyle Becker, le copain de Sam. Ou plutôt son corps, c’était plus que probable. Parce que l’hypothèse de retrouver Kyle vivant dans les bois ne tenait pas vraiment la route. Le seul espoir était plutôt de ne trouver aucune trace de lui dans les bois, pour la simple et bonne raison qu’il aurait depuis belle lurette quitté la région, comme le voulait la théorie de cette rouquine de médecin. D’une tape sur l’épaule, il encouragea l’adolescent.
— Accroche-toi. Je sais que c’est un sale moment pour toi.
Regardant Gabe dans les yeux, Sam secoua la tête.
— Je ne crois pas qu’on le retrouvera, Gabe. Non. En tout cas, pas vivant.
— Ne dis pas ça, Sammy ! chuchota précipitamment Sadie.
— Désolé, c’est juste que… Kyle, je le connais. Il ne serait jamais parti sans nous dire quelque chose. S’il avait eu envie de faire ses valises, il m’en aurait parlé. Et c’est pas non plus comme s’il avait de bonnes raisons de s’enfuir. C’est pas comme toi, Sadie. Si quelqu’un devait fuguer, ce serait toi. Mais pas Kyle. Tout se passait bien, pour lui. Une famille en or, pas de problème. Il n’avait vraiment aucune raison de partir comme ça sans donner de nouvelles.
Gabe regarda Sadie, se demandant à quoi pouvait bien ressembler la vie de famille de cette adolescente, pour faire dire à son petit ami qu’elle aurait toutes les raisons de prendre ses jambes à son cou. Mais ce regard, Sadie l’interpréta différemment, pensant qu’il attendait une confirmation du point de vue de Sam.
— Il a raison, Gabe. Kyle ne ferait jamais une chose pareille. Bon sang, même moi, je ne le ferais pas… Pas sans le dire à quelqu’un.
— Pas sans me le dire, ajouta Sam tout en la serrant contre lui.
— Tu le sais très bien, d’ailleurs, confirma-t-elle, la tête sur son épaule. Allez, venez, Gabe. On va tous se mettre dans le même groupe.
— Merci. Je n’osais pas vous le demander. Je ne connais personne d’autre que vous, ici.
— A part Carrie, n’est-ce pas ? lança-t-elle, l’œil un rien spéculateur.
— A part Carrie, c’est vrai.
Sur ce, Gabe et les jeunes amoureux rejoignirent sans tarder les volontaires d’une équipe incomplète.
Un autre retardataire déboula derrière eux, apparemment à la recherche d’un groupe qui voudrait bien l’adopter.
Gabe le reconnut. Il avait les cheveux châtains coupés très court et copieusement laqués. Sa peau bronzée à l’excès contrastait avec ses cheveux et ses sourcils châtain clair, tandis que ses chaussures italiennes étaient parfaitement inadaptées à une battue en montagne. Gabe l’avait remarqué au match de foot. Au match, oui, et pas à la partie, se dit-il, amusé. Ils lisaient le même article dans le même journal, et c’est ce qui avait attiré son attention. Outre le fait que, sur les gradins, il était bien le seul à porter un costume cravate. Un costume qu’il avait d’ailleurs troqué entre-temps contre un pantalon à pinces si fin que la moindre ronce lui écorcherait les cuisses, à coup sûr. Et une veste sportswear noir et jaune qu’il venait certainement d’acheter en ville, car elle avait l’air toute neuve.
— Ça vous ennuie si je me joins à votre groupe ? demanda-t-il aux adolescents, tout en ignorant royalement Gabe, agacé par cette absence flagrante de savoir-vivre.
— Ce n’est pas notre groupe, lui répondit Sadie. Mais bien sûr, venez.
— J’ai bien cru que je n’arriverais jamais à temps, ajouta l’étranger, exagérément essoufflé. On vient juste de me mettre au courant que quelque chose était organisé.
— Vous êtes de passage, vous aussi ? demanda Gabe.
L’homme le regarda comme s’il découvrait enfin sa présence, mais lui adressa néanmoins un sourire qui semblait sincère.
— Oui, moi aussi. Je me présente : Ambrose Arthur Peck, dit-il en tendant la main.
— Gabe, lui répondit-il en lui serrant la main.
— D’où venez-vous, Ambrose ?
— Milwaukee. Je suis P.-D.G. d’une société d’investissement. Manlin, Taylor & Strauss. Vous connaissez peut-être ?
— Non, répondit Gabe. Mais prenez ça pour un compliment, car les seules que je connaisse sont celles qui défraient la chronique avec leurs scandales financiers.
Sadie faillit partir dans un éclat de rire, qu’elle tenta de dissimuler par une quinte de toux. Gabe s’en voulut de s’en être ainsi pris à lui. Soit, il n’aimait pas coller son CV sous le nez des gens qu’il croisait, mais après tout cela ne lui donnait pas pour autant le droit de juger ceux qui le faisaient. A chacun son truc.
— Si vous avez une carte, je suis preneur, ajouta Gabe, essayant de rattraper le coup. Une société qui réussit à survivre sans truander, dans l’économie actuelle, c’est une perle rare !
L’homme le dévisagea, doutant apparemment de la capacité d’investissement de son interlocuteur, mais il sourit et répondit :
— Je n’en ai pas sur moi, mais j’y penserai pour la prochaine fois.
— Super.
Gabe se tourna vers les autres membres du groupe. Tous des gens du coin, se dit-il. Il attrapa au vol quelques noms qu’il essaya de mémoriser. Il y avait d’abord la grassouillette Marie, une boulangère ébouriffée qui paraissait avoir quarante ans mais n’en avait que vingt, et confectionnait tartes et gâteaux pour les restaurants de la ville. Et Nate Kelly, long et décharné, avec une tête de croque-mort, qui possédait l’un des gîtes de ski implantés dans les environs. Il y en avait bien d’autres, évidemment, mais les noms et les visages de toutes ces personnes se mélangeaient dans le murmure feutré des conversations. Au bout de quelques instants, un homme en uniforme de police, les cheveux blancs, le visage couvert de rides, se hissa sur une sorte d’estrade installée devant la vieille caserne. Gabe apercevait très nettement ce grand bonhomme juché trente centimètres au-dessus des volontaires massés à l’entrée de la caserne.
— O.K., on se tait, s’il vous plaît, ordonna l’homme d’une voix rocailleuse. Pour ceux qui ne me connaîtraient pas, je suis l’officier MacNamara, de la police de Shadow Falls. Merci d’être venus aussi nombreux en renfort. Je vous jure qu’on aurait préféré s’en passer. Bien… Chacun d’entre vous va recevoir la photocopie d’une carte avec votre zone inscrite en rouge. Vos cartes sont quadrillées pour faciliter vos recherches et vous permettre de ne rien oublier. Vous aurez aussi un sifflet chacun. Si vous tombez sur quoi que ce soit de suspect, sifflez. Ne vous approchez pas et ne touchez à rien. Contentez-vous de siffler, c’est tout. Sauf si vous trouvez quelqu’un de blessé nécessitant une assistance immédiate. Sinon, sifflez, et rien d’autre. Est-ce que c’est bien compris pour tout le monde ?
L’attroupement acquiesça dans un murmure général.
— Je tiens à ce que ce soit bien clair. Voilà à présent la photo du garçon que nous recherchons, continua-t-il en brandissant un poster de Kyle en gros plan. Ne vous inquiétez pas, vous allez tous en recevoir une copie. Il a été vu pour la dernière fois il y a cinq jours, et donc, s’il s’est perdu dans les bois, il doit être affamé. Nous allons vous distribuer à chacun une barre protéinée et une bouteille d’eau que vous pourrez lui donner si vous le trouvez, à condition qu’il soit en état de manger ou de boire.
Il interrompit son discours, jetant un œil de côté aux pompiers qui commençaient déjà leur distribution de fournitures à tous les volontaires. Chacun se voyait remettre ces quelques objets emballés dans un petit sac à dos en Nylon.
— Nous arrêterons à la tombée de la nuit, poursuivit l’officier. Chaque groupe comptera un responsable de la police ou des pompiers, et je vous invite à suivre scrupuleusement ses instructions. Si ça ne vous convient pas, mieux vaut rentrer chez vous. A la fin des recherches, lorsque vous reviendrez ici, merci de déposer les sacs de fournitures dans l’une de ces caisses, pour qu’on puisse les réutiliser demain matin. Des questions ?
Après une pause d’une seconde, il reprit :
— Très bien. Maintenant, Paul et Diana Becker voudraient vous dire quelques mots.
Sam s’approcha de Gabe pour lui chuchoter à l’oreille :
— Les parents de Kyle. Ils sont là tous les jours au départ de chaque battue.
— Elle a l’air épuisée, murmura Sadie. Bon sang, on dirait qu’elle a pris dix ans en une semaine…
— Pas étonnant, ajouta Gabe.
— Pauvres gens, marmonna Ambrose. Quel cauchemar ils doivent traverser !
Gabe acquiesça, et l’assemblée se figea dans le silence tandis que Paul Becker, un homme carré au physique de bûcheron, prenait la place de l’officier sur l’estrade. Malgré sa corpulence, il semblait aussi fragile qu’une feuille emportée par la tempête.
— Diana et moi tenons à vous remercier, vous tous, d’être là. Chers amis et voisins, vous avez dès le début répondu « présent ! », et ça compte beaucoup pour nous. Quant à vous, qui venez des environs et d’ailleurs, je ne sais même pas quoi vous dire. Prendre du temps sur vos vacances, c’est plus qu’on ne pouvait imaginer. Merci de votre générosité.
Son regard se posa sur sa femme, qu’il tenait sous la protection de son bras vigoureux. Ses yeux cernés de noir trahissaient un stress intense, et son dos voûté, se dit Gabe, était le signe d’un intense accablement.
Elle se lança d’une voix vacillante.
— Sachez que vous êtes dans toutes nos prières, chacun d’entre vous. Que Dieu vous bénisse.
Sous les applaudissements de l’assistance, le couple descendit de l’estrade improvisée et se fraya un chemin parmi les tapes amicales et les gestes de réconfort des volontaires, puis regagna la caserne, qui avait pris ces derniers jours des airs de quartier général.
Cette vieille bâtisse surannée aurait décidément fait le bonheur d’un photographe, se dit de nouveau Gabe, encore ému par la détresse du couple qui venait d’y pénétrer. Il avait l’œil pour les belles choses. Les beautés naturelles, en général, mais pas exclusivement. Il aimait particulièrement les endroits pittoresques, et Shadow Falls en était un, sans aucun doute. Et le charme désuet de ses bâtiments, ainsi que le soin avec lequel ils avaient été préservés, rendait la ville encore plus ravissante.
Mais sa rêverie fut brutalement interrompue. Un bruit de freinage pneumatique lui parvint depuis la route, derrière lui, et son groupe se mit aussitôt en mouvement. Tournant la tête, il aperçut un cortège de cars scolaires qui s’arrêtaient en file indienne le long du trottoir. Gabe suivit de près Sam et Sadie, soudain gagné par un sentiment lugubre, réalisant que les recherches de ce soir allaient peut-être les confronter à ce qu’ils redoutaient de voir.
Une fois le bus complet et ses portes closes, un pompier se leva à l’avant du véhicule.
— C’est parti, murmura Sam.
Gabe jeta un œil vers la banquette où Sam et Sadie avaient pris place, à côté de celle qu’il partageait avec Ambrose, et vit le jeune homme enfoncer ses oreillettes et pianoter sur son iPod.
— Vous feriez mieux d’écouter, lui dit Ambrose.
— Il a déjà entendu toutes les consignes une bonne dizaine de fois, expliqua Sadie. Il les connaît par cœur, croyez-moi.
Ambrose haussa les sourcils puis, tout comme Gabe, se concentra de nouveau sur l’homme à l’avant du car.
— Maintenant que nous sommes en privé, le moment est venu de vous donner quelques précisions dont je me passerais bien. Kyle a disparu depuis cinq jours. La météo a été bonne jusqu’à présent, donc, s’il est blessé quelque part dans les bois, il se peut tout à fait qu’il soit vivant. Mais on ne peut pas écarter la possibilité de trouver un corps sans vie. Vous devez donc garder ça en tête et fouiller les sous-bois. Sondez délicatement chaque flaque d’eau avec une branche. Explorez chaque fossé, chaque dénivelé, et passez-les au peigne fin. Et même s’il y a peu de chances que vous en trouviez, je dois vous demander de repérer et de signaler la moindre parcelle de terre fraîchement retournée. Je déteste cette idée, mais il faut garder ça à l’esprit.
Puis, baissant la tête :
— Espérez le meilleur, mais préparez-vous au pire, comme on dit. Bon, sur ce, allons retrouver Kyle et ramenons-le à la maison.
Tandis que, dans un tremblement, le bus se mettait en route, Gabe comprit pourquoi Sam avait préféré s’épargner ce discours. S’entendre répéter encore et encore le pire des scénarios devait être une épreuve lorsqu’il s’agissait d’un de ses amis. Peut-être même de son meilleur ami.
Aucun gamin n’aurait dû subir un pareil calvaire. Jamais.
Gabe se renfonça dans son siège, conscient que l’objet de ses propres recherches ne pesait pas bien lourd face à celles qu’ils allaient tous entreprendre. Il déplia le tract qui lui avait été distribué, s’attarda longuement sur le visage souriant de Kyle et parcourut les indications imprimées sous la photo, où figurait sa date de naissance.
Quelques chiffres anodins qui lui rappelèrent douloureusement que l’anniversaire de ce gosse cadrait pile avec la période où était né le fils ou la fille qu’il était venu chercher. Se pouvait-il que Kyle, disparu depuis cinq jours, soit également cet enfant qui, pour lui, avait disparu depuis beaucoup plus longtemps encore ?
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Rose ne voulait rien entendre. Elle pouvait très bien monter elle-même ses bagages par l’escalier extérieur qui menait jusqu’à l’appartement au-dessus du garage. Mais elle finit par abdiquer lorsque Carrie invoqua en plaisantant un motif de rupture de contrat.
De toute façon, elle n’avait que trois bagages. Une grande valise avec un petit sac de voyage assorti, et son gigantesque sac à main matelassé. Carrie attrapa la valise et le sac de voyage, dont elle remarqua les griffes Prada au premier coup d’œil. Cette femme devait être fortunée, se dit-elle. Et pourtant la voiture qu’elle conduisait était une relique d’un autre temps. Sam aurait sûrement pu dire de mémoire quels en étaient le constructeur, le modèle et la motorisation, mais les compétences de Carrie en la matière se limitaient à distinguer une vieille guimbarde d’une voiture récente.
Peu importait, de toute manière : le compte en banque de sa locataire était le cadet de ses soucis.
Carrie déposa les bagages dans l’entrée et se tourna vers Rose en lui tendant les clés.
— Elles sont à vous. Pour le téléphone, vous devriez avoir une bonne couverture réseau, et si vous avez un ordinateur portable, vous pouvez vous connecter autant que vous le voulez sur le Wifi de la maison.
— Et internet gratuit, avec ça ! Ma foi, cette chambre est vraiment une affaire.
Sans se départir de son sourire, Rose sortit un bloc-notes et un stylo de son sac géant, et griffonna quelque chose sur la première page, qu’elle déchira et tendit à Carrie.
— Voici mon numéro de portable… Oh… Et je vais aussi vous payer la première semaine d’avance. Enfin, si du liquide vous convient. C’est à peine croyable ! J’ai pensé à tout sauf à mon carnet de chèques !
Elle leva des yeux exaspérés, tout en poursuivant :
— Avec le temps, la mémoire vous joue des tours, ma chère. Vous verrez, un jour.
— Ce n’est pas un problème. Personne ne refuserait du liquide, du moins pas que je sache.
Rose, tout sourires, lui tendit une petite liasse de billets de vingt.
Elle avait l’air comblée. La suite nuptiale d’un palace cinq étoiles ne lui aurait pas fait plus d’effet, semblait-il. Il fallait dire que Carrie avait décoré cet appartement avec autant de soin que sa maison, et qu’elle avait réussi à en faire un deux-pièces cosy et douillet. Les meubles de bois démodés avaient été peints en bleu ardoise, et garnis de boutons en porcelaine blanche chinés dans les brocantes. Des moulures également bleu ardoise rehaussaient les murs coquille d’œuf, rappelant ainsi la couleur des meubles tout en faisant ressortir la table en Formica rouge, résolument rétro, accompagnée de ses quatre chaises métalliques avec assise en vinyle. L’espace de vie n’était pas grand, mais suffisant pour accueillir une télévision satellite, une causeuse avec un imprimé à fleurs, un fauteuil et une table basse de style ancien. La chambre était minuscule, mais rien n’y manquait, et la salle de bains contiguë avait été récemment refaite.
A son tour, Carrie griffonna à l’intention de Rose son numéro de téléphone, puis balaya les lieux du regard en réfléchissant à ce qu’elle aurait pu oublier. Mais elle était quasiment certaine d’avoir tout passé en revue.
— Bon, si vous n’avez pas d’autre question, je crois que je vais filer, dit-elle.
— Ça m’a l’air parfait. Je suis un peu fatiguée, de toute façon. Je vais déballer mes affaires et m’installer, et je crois qu’ensuite je serai bonne pour une petite sieste. Allez-y et passez une bonne soirée.
— Je ne sais pas si on peut vraiment appeler ça une soirée, murmura Carrie.
Rose fronça les sourcils, l’air sincèrement affectée.
— Ah ?
— Je vais participer avec les autres volontaires à la battue organisée pour retrouver l’adolescent qui a disparu.
— Vous le connaissiez, alors ?
— Je le connaissais, oui. Je le connais, rectifia Carrie. C’est l’un des meilleurs amis de mon fils. Ils sont copains depuis la garderie.
— Vous habitez donc ici depuis très longtemps ?
Carrie acquiesça.
— Plus de seize ans maintenant.
— Je suis désolée. J’espère que vous le retrouverez sain et sauf. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?
— Pas ce soir, Rose. Vous êtes fatiguée, et je crois qu’aller arpenter la montagne est bien la dernière chose dont vous ayez besoin à cette heure.
Rose acquiesça.
— Ce soir comme tous les autres, ajouta-t-elle en portant sa main à son dos. L’arthrite. Mais vous devez connaître ça par cœur. Cela dit, il doit bien y avoir un moyen de me rendre utile. Vous avez été si gentille de me louer cet appartement, alors que vous ne l’aviez pas prévu…
Elle pencha la tête et poursuivit.
— Je vais y penser et, qui sait, peut-être que d’ici demain j’aurai trouvé une idée.
— C’est vraiment adorable de votre part, répondit Carrie. Je prie le ciel pour que d’ici demain ce ne soit plus nécessaire.
— Je l’espère aussi. De tout mon cœur.
Et, à la grande surprise de Carrie, Rose la serra dans ses bras.
— Soyez forte, mon petit. Ne perdez pas espoir.
— Merci, Rose. Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit. Si je n’ai pas de réseau, laissez un message sur ma boîte vocale. Je vous rappellerai dès que je capterai de nouveau.
— Oh, je suis sûre que tout va bien se passer pour moi… Bonne chance, ma chère.
— Bonsoir, Rose.
Carrie Overton prit enfin congé. Ecartant les rideaux, Rose la regarda dévaler l’escalier extérieur. L’instant d’après, elle entendit sous le plancher glisser la porte du garage. Carrie en sortit presque aussitôt en marche arrière, au volant de son monospace, et descendit doucement l’allée pavée, avant de disparaître derrière les arbres.
Soupirant, Rose plongea une main dans son sac matelassé et en ressortit la dernière édition de l’annuaire du lycée de Shadow Falls. Elle l’ouvrit à la page des élèves de première, scrutant les visages qu’elle avait entourés après avoir passé au peigne fin les actes de naissance d’un certain été. Il y avait seize ans. Justement, l’année de l’arrivée en ville de ce cher Dr Overton. Un détail pas tout à fait anodin.
Caressant du bout des doigts les visages des trois adolescents qu’elle avait entourés à l’encre rouge, elle murmura :
— Ne t’inquiète pas, mon bébé. Je vais bientôt te retrouver. Je te le promets.
Puis, fouillant au fond de son sac, elle en tira un stylo rouge et traça une croix sur le visage déjà entouré de Kyle Becker.
*  *  *
Le temps que Carrie ouvre le robinet de propane de la cuisine, branche l’électricité, montre à Rose les différentes pièces et lui explique comment utiliser tous les équipements en les testant devant elle pour s’assurer que tout fonctionnait bien, puis qu’elle file enfin jusqu’à la caserne, trois bonnes heures s’étaient écoulées. Les volontaires étaient censés avoir commencé à 16 heures et devaient s’arrêter à la tombée de la nuit, désormais imminente. Vu son retard, elle avait peu de chances de les rattraper avant qu’ils ne soient sur le chemin du retour.
Le mieux était donc de les attendre à l’ancienne caserne. Ce rituel du soir était pénible pour Sam. D’autant qu’il assurait également toutes les battues de jour, lorsqu’il n’avait pas de match ni d’entraînement. Les deux premiers jours, il n’avait d’ailleurs pas hésité à manquer ses entraînements pour participer aux recherches, mais Carrie avait finalement insisté pour qu’il y retourne, espérant qu’il y retrouverait peut-être un peu de stabilité face au chaos, à la peur et à l’inquiétude qui avaient soudainement fait intrusion dans leur quotidien.
Elle aurait tant voulu pouvoir soulager sa douleur et lui rendre les choses plus faciles… Elle le voyait souffrir, et ça, elle ne le supportait pas. Elle aurait donné tout ce qu’elle possédait pour voir Kyle sonner à sa porte, sa serviette sur les épaules, et courir en tongs jusqu’à la piscine.
Perdue dans ses pensées, elle sentit son estomac se nouer, et tenta de se raisonner. Kyle allait réapparaître d’un moment à l’autre, désormais. Elle entra sur le parking couvert plein à craquer de véhicules stationnés dans tous les sens, aperçut le minivan de Gabriel Cain et se dirigea assez naturellement vers la place d’à côté restée vacante, comme par hasard. Le soleil déclinait déjà et, dans vingt minutes, les cars seraient de retour et déverseraient le flux de volontaires par leurs portes à soufflet.
Mais peut-être que, cette fois, les nouvelles seraient bonnes…
Pourtant, s’il y avait eu du nouveau, elle l’aurait déjà su. S’ils avaient retrouvé Kyle, on l’aurait appelée. Elle s’extirpa de sa voiture en soupirant et fit quelques pas jusqu’au Volkswagen, jetant par curiosité un coup d’œil à travers les vitres.
Un étui à guitare, par terre, entre les sièges avant. Un désodorisant en forme de croche pendu au rétroviseur. Un GPS dernier cri monté sur le tableau de bord. Carrie essaya d’ouvrir la porte qui — elle avait deviné juste — n’était pas verrouillée, et la fit coulisser juste assez pour y passer la tête. Rongée par la curiosité, elle mourait d’envie de grimper à bord pour y farfouiller un peu, rien qu’une minute. Ce serait complètement incongru, néanmoins, et même parfaitement déplacé. Qui plus est, quel intérêt aurait-elle à en savoir davantage sur cet homme ? Ce n’était qu’un touriste comme tant d’autres, aventurier bohème de surcroît, un de ces baladins fauchés, avec en prime une bonne demi-douzaine de défauts qui les rendaient, elle et lui, tout à fait incompatibles.
Et, malgré tout, elle ne pouvait s’empêcher de penser à lui. Il l’intriguait. Mais pour quelle raison ? Qu’est-ce qui pouvait bien la fasciner à ce point chez Gabriel Cain ?
Elle remarqua un sac de couchage roulé à l’arrière. Ou du moins quelque chose qui y ressemblait. Et un gros sac de toile, comme ceux des militaires. Le sac était plein. Mais il était hors de question qu’elle aille fouiner là-dedans…
Il y avait aussi des piles de magazines et de bouquins entassés. Curieuse de savoir ce que pouvait bien lire un homme comme lui, elle céda à la tentation et se mit à les feuilleter.
Des magazines spécialisés. Nature, voyages, randonnée, kayak. Mais aussi Newsweek et le Time — de la presse plus sérieuse —, Mother Jones — le symbole de la presse d’investigation —, ou encore Onion — le plus connu des journaux satiriques.
Un gauchiste. Rien d’étonnant. Ou un fana de nature. Elle avait espéré que ses lectures lui en diraient un peu plus sur sa personnalité, mais elle n’arrivait toujours pas à le cerner. Tant pis. Elle passa aux bouquins. Il y en avait plusieurs dans un filet fixé avec les moyens du bord à un montant de la carrosserie. Il aurait fallu monter pour déchiffrer tous les titres, mais, de l’endroit où elle était, elle parvint tout de même à en deviner plusieurs. L’un en particulier attira son attention : Rétrospective sur Sammy Gold : la vie et l’époque d’une légende de la musique country.
Elle connaissait ce titre. Un livre sur Sammy Gold, son chanteur préféré. La star, qui avait déjà une longue carrière derrière elle, avait fait un retour plus que remarqué avec l’enregistrement d’une ballade de heavy metal revisitée. Le succès de sa reprise avait de loin dépassé celui de la version originale, faisant au passage découvrir Gold à une nouvelle génération.
Elle, bien sûr, l’adorait depuis toujours.
Carrie sortit la tête du mini-van et referma la porte, un brin coupable d’avoir fureté de la sorte. Une culpabilité néanmoins toute relative. Elle n’avait fait que jeter un œil, après tout. Rien de plus. Cela dit, il s’en était fallu de peu, car elle entendit au loin le vrombissement caractéristique des moteurs d’autocars. Juste le temps de s’éloigner de quelques pas pour éviter d’éveiller les soupçons et prendre un air innocent. L’air presque naturel de quelqu’un qui ne vient pas du tout de fouiller…
Les trois cars réquisitionnés s’arrêtèrent dans un chuintement de freins le long du trottoir, face à la caserne. Des portes ouvertes s’éparpillaient les volontaires qui regagnaient leur voiture. De toute évidence, aujourd’hui encore, personne n’avait vu l’ombre de Kyle. Comme d’habitude, chacun marchait tête baissée, avec, sur le visage, une expression de déception mêlée de soulagement. Au moins, ils n’avaient pas trouvé de corps.
Carrie localisa Gabe dès l’instant où il mit un pied à terre, et lui-même l’aperçut quasiment aussitôt. Au sourire béat qui illumina alors son visage, elle comprit combien il était heureux de la revoir. A tel point que c’en était absurde. Puis il se retourna pour échanger un mot avec quelqu’un, derrière lui, tout en la désignant du doigt.
Cette personne derrière lui n’était autre que son fils, suivi de près par Sadie. En l’apercevant, les deux adolescents lui firent tous deux un signe de la main. Elle fronça les sourcils. Qu’est-ce qu’ils fichaient à traîner avec cet étranger ?
Et elle n’était pas au bout de ses surprises. Sadie se retourna à son tour pour parler à l’homme qui la suivait : un autre parfait inconnu qui, comme les autres, lui adressa un geste amical de la main.
Mais oui, c’était bien lui. Le type en costume qu’elle avait repéré dans les gradins. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? Sam et Sadie avaient-ils subitement décidé de jouer les ambassadeurs du comité d’accueil de Shadow Falls ?
Avant qu’elle puisse élucider cette énigme, tous les quatre la rejoignaient déjà, en pleine conversation, Sam expliquant à Gabe que les chutes de Shadow Falls, plongées presque en permanence dans l’ombre des montagnes environnantes, avaient donné leur nom à la ville et à sa région.
— Salut, maman ! Tu connais déjà Gabe. Et je te présente Ambrose.
— Ambrose Arthur Peck, compléta l’intéressé. De Manlin, Taylor & Strauss.
— Oh ! oui, bien sûr, j’en ai entendu parler…
Bien sûr. Sauf que tout ce qu’elle en connaissait se résumait aux publicités de conseillers financiers que diffusait sa chaîne favorite d’informations en continu.
— Ravie de faire votre connaissance.
Et, tout en lui tendant la main, elle se dit que, si quelqu’un méritait avec raison qu’on s’intéresse à lui, ce serait bien cet Ambrose, et non pas Gabe. Mais la poignée de main s’avéra hésitante et moite, et son regard ne plongea pas dans le sien comme celui de Gabe. Il la regarda furtivement, puis l’esquiva et la regarda de nouveau avant de l’éviter encore. Un regard fuyant, saccadé.
— Tout le plaisir est pour moi, docteur Overton. J’ai entendu à votre sujet plus d’un compliment.
— Je crains que mon fils ne manque d’objectivité, répondit-elle.
Il sourit.
— Mais détrompez-vous… Je ne parlais pas que de lui. L’adorable Sadie et M. Cain se sont joints aux éloges de votre fils, ainsi que toutes les personnes que j’ai interrogées à votre sujet.
D’un coup, Carrie perdit son sourire.
— Que vous avez interrogées à mon sujet ?
— Hmm…, commença-t-il en baissant d’un ton. Je… Je suppose que tout homme doué d’une plus grande force de persuasion n’aurait jamais laissé passer sa chance.
Visiblement perdue, elle haussa les sourcils, tandis qu’Ambrose continuait :
— Je vous ai vue à la partie de foot. Pas d’alliance. J’ai pensé que je pourrais vous inviter à dîner pendant mon séjour en ville.
— Oh…
Carrie se sentit quelque peu embarrassée pour lui, mais un peu flattée aussi. Elle sentait en son for intérieur qu’elle devait décliner l’invitation, mais son cerveau lui martelait qu’un dîner en sa compagnie lui conviendrait largement mieux qu’une soirée avec un artiste désargenté.
— Eh bien, je n’ai pas encore dîné, à vrai dire, lança-t-elle.
— Oh ! Euh… Ce soir… Très bien, alors. Ce soir. Je… euh…
— Maman, nous avons Gabe, ce soir, objecta Sam.
— Holà, attends un peu, intervint Gabe, les deux mains levées à la manière d’un agent de la circulation. C’est toi et moi qui avons mis ça sur pied, Sam. Ta maman n’était même pas au courant.
Puis il adressa à Carrie un signe affirmatif de la tête.
— Sentez-vous parfaitement libre de faire comme vous voudrez. Nous pouvons très bien nous voir sans vous. Ou prévoir un bœuf un autre soir, si vous préférez ne pas laisser votre fils seul avec un étranger à la maison.
Il était tout à fait prévenant. Et poli. Presque irrésistible, avec ce côté oiseau libre, aventurier, qui lui allait si bien.
Sam fit un pas en avant et entraîna délicatement Carrie par l’avant-bras. Une fois à l’écart, il se mit à lui chuchoter à l’oreille.
— S’te plaît, maman ? Cet Ambrose est un ringard, de toute façon.
— Sammy !
— Je sais, je sais. Tu as un penchant pour les ringards. J’ai compris. Mais des invitations de types comme lui, tu peux en avoir à la pelle. Alors que moi, tu crois que j’aurai souvent l’occasion de gratter ma guitare avec Gabriel Cain ?
Intriguée, elle pencha la tête.
— A t’entendre, on dirait bien qu’il s’agit de la plus haute sommité !
Son fils la dévisagea comme seul un fils peut se permettre de le faire. Son expression était à peu de chose près celle d’un amateur d’art à qui on avouerait qu’on n’a jamais entendu parler de la Joconde.
— Mais quoi, enfin ?
— Maman, il est superconnu ! Manlin, Taylor et Mozart, c’est du bidon, à côté !
— Strauss, corrigea-t-elle, avant de comprendre la blague. Cela dit, elle était bonne.
— Gabe écrit pour les plus grandes stars du showbiz. Ses chansons ont raflé six disques de platine.
Incrédule, elle ne put s’empêcher de tourner la tête vers cet homme qui avait tout l’air d’un hippie crève-la-faim. Croisant son regard, il lui adressa un sourire en coin et un signe discret de la main.
Elle regarda de nouveau son fils.
— Tu me fais marcher, n’est-ce pas ?
— Je te parie que tout le monde à Shadow Falls a au moins un de ses titres dans ses favoris.
— Tout le monde sauf moi, ajouta-t-elle. Mais le truc, c’est que je préfère la country. Bref… On peut donc dire qu’il est tout le contraire d’un artiste fauché.
A cet instant, quelque chose derrière elle attira l’attention de son fils qui, de désespoir, se frappa le front, les yeux écarquillés.
— M’enfin, maman !
— Quoi ?
Une voix masculine la fit se retourner.
— Une chose est sûre, je ne fais pas la manche.
Elle dut incliner la tête en arrière pour capter le regard de Gabe, car il était sensiblement plus grand qu’elle.
— Ce n’était pas très poli de ma part, reconnut-elle.
— Aucune importance. J’ai effectivement été un artiste fauché pendant des années. Je ne considère pas ça comme une insulte, vous savez. Et j’aime à penser que, malgré le succès, je suis resté à peu près le même. D’ailleurs, votre réaction me le confirme. Et, en toute honnêteté, ça me fait plutôt plaisir.
Elle leva les yeux au ciel.
— J’ai juste supposé…
Puis elle se reprit, secouant la tête.
— C’est vrai, je vous ai jugé sur votre apparence, et c’est tout le contraire des valeurs que j’essaie d’inculquer à Sam. Franchement, je ne suis pas fière de moi.
— Ne vous en faites pas. Ce look, je le cultive délibérément. Parce que cette image que je renvoie, c’est vraiment ce que je suis.
— Ouais, tu vois, lui au moins ne commence pas toutes ses phrases par « Salut, je suis célèbre. Vous me reconnaissez ? », comme l’autre type là-bas.
— Il n’y a pas de mal à être fier de son succès, coupa Gabe, alors même que Carrie ouvrait la bouche pour reprendre son fils.
— Alors, pourquoi est-ce que vous, vous le cachez ? lui demanda Sam.
— Parce que ça correspond à mes valeurs, à mes choix personnels, répondit Gabe sans hésiter. Ce qui ne veut pas dire que je veux les imposer aux autres. Chacun fait ce qu’il veut. Tu vois, je ne suis pas fan des grosses voitures clinquantes. Pour moi, ça le fait pas. Mais il ne me viendrait même pas à l’idée de te dire de vendre la tienne et d’acheter un vieux Volkswagen. Parce que, pour toi, ça n’aurait pas de sens.
Sam acquiesça.
— O.K., je comprends.
— Cool.
Puis, se tournant vers Carrie :
— Acceptez l’invitation d’Ambrose, si vous voulez. Je ne me vexerai pas le moins du monde.
Elle le regarda droit dans les yeux.
— Sincèrement ?
— Sincèrement.
Carrie marqua une pause. Son corps tout entier lui disait de passer la soirée avec Gabe pour apprendre à mieux le connaître. Mais quelque chose de rationnel lui répétait qu’Ambrose ressemblait davantage — et de loin — à ce qu’elle recherchait. Et que Gabe avait tout du cliché qu’elle voulait éviter.
— Je pense, dit-elle lentement, qu’il serait vexé si…
— Je crois que vous avez raison.
Soutenant son regard, elle sentit comme un picotement lui titiller la nuque.
— Ah oui ?
— Oui. Il a l’air d’avoir un certain ego. Il ne se remettrait jamais d’un refus de votre part.
Elle acquiesça tout en se tournant vers Ambrose, apparemment plongé dans une conversation passionnante avec Sadie. La jeune fille avait de toute évidence compris qu’il était le sujet de leur conversation et qu’elle devait l’occuper jusqu’à ce qu’ils aient terminé.
Vraiment, Carrie adorait cette fille !
— Si vous voulez rentrer à la maison avec Sam et Sadie, il n’y a aucun problème, Gabe, lui dit-elle. Si jamais Sam devait louper à cause de moi le bœuf de sa vie avec son idole, je pourrais définitivement dire adieu au titre de meilleure mère de l’année.
Sam roula les yeux face à la plaisanterie un peu éculée de sa mère, sans toutefois parvenir à dissimuler l’amour et la reconnaissance qu’il éprouvait pour elle.
— J’essaierai de rentrer tôt, dit-elle. Et si vous voulez, attendez-moi pour le dessert. On pourrait le prendre tous ensemble, à mon retour.
Gabe haussa les sourcils.
— Vraiment ?
— Ce n’est pas tous les jours qu’on a une rock star à la maison, répliqua-t-elle.
— Juste auteur-compositeur, précisa-t-il. Je joue aussi, mais uniquement pour le plaisir.
— Justement.
— Ah oui ?
— Même si je dois vous avouer que, pour ma part, je préfère la country.
— Sammy Gold, je sais.
— Je vois que mon fils a été bavard, n’est-ce pas ?
Gabe acquiesça.
— Ambrose commence à s’impatienter, dit-il. Allez, Sam, allons chercher ta dulcinée et conduisez-moi jusqu’à votre chaumière.
— Sam, tu pourras passer voir Rose en arrivant, pour vérifier que tout va bien ? lança Carrie alors que Gabe et Sam s’éloignaient déjà.
— Pas de problème.
— Rose ? s’enquit Gabe.
Tout en marchant, Sam lui expliqua qui était cette fameuse Rose, adressant au passage un signe de la main à Sadie. La jeune fille lui répondit d’un sourire, salua Ambrose et fila dans leur sillage. Quelques secondes plus tard, Gabe grimpait dans son combi, tandis que Sadie et Sam s’installaient dans l’énorme 4×4. Carrie, quant à elle, fit quelques pas jusqu’à Ambrose.
— Désolée de vous avoir fait attendre, lui dit-elle. Mais je serais effectivement enchantée de dîner avec vous. Je devais juste régler quelques détails logistiques.
— Formidable ! J’en suis vraiment ravi ! s’exclama Ambrose. J’ai aperçu l’autre jour un ravissant restaurant avec vue sur les cascades. Comment s’appelle-t-il, déjà ?
— Le Chalet des cascades, répondit-elle avec un sourire.
— C’est ça ! Comment ai-je pu l’oublier !
Elle haussa les épaules.
— Aucune importance. Je dois juste vous prévenir que je ne pourrai pas veiller bien tard, ce soir.
— Ces fameuses questions de logistique, n’est-ce pas ?
— Oui, je ne crois pas pouvoir les retarder davantage.
— C’est parfait. Honnêtement, je serais ravi de faire le chauffeur, mais puisque vous devez rentrer tôt, pourquoi ne pas y aller à deux voitures et se retrouver directement au restaurant ?
— Voilà une suggestion d’un grand sens pratique, dit Carrie. J’aime cette façon de penser.
— Merci, répondit-il.
Et, ainsi planté debout en face d’elle, il se balança quelques secondes d’un pied à l’autre, puis finit par conclure :
— Bon, alors, on se voit là-bas ?
— Parfait, à tout de suite.
Sur ces mots, il se retourna en direction de Gabe et des adolescents, jeta un dernier regard sur Carrie, puis tourna les talons et s’éloigna.
Manquer d’assurance avec la gent féminine, se dit Carrie, n’était en rien un défaut. Ça pouvait même être attirant, d’une certaine façon.
Et pourtant ce n’était pas la perspective de ce dîner que Carrie avait en tête, alors qu’elle quittait la petite ville au volant de sa voiture et s’engageait sur la route qui menait aux cascades et au restaurant. C’était Gabriel Cain. Ce musicien calme et modeste était donc apparemment célèbre. Et diamétralement opposé à ce qu’il avait semblé être au premier abord.
Carrie se demanda quelles autres facettes de sa personnalité restaient à explorer. Elle mourait d’impatience de lui parler et de l’écouter parler.
Et, bien sûr, d’effectuer une recherche sur Google pour voir ce qu’il en ressortirait.
Si seulement cet Ambrose Peck lui faisait le même effet que le musicien ! Cela dit, le sex-appeal ne faisait pas tout. Elle le savait. Et mis à part ce détail, Ambrose répondait parfaitement à tous ses critères.
Exactement comme le dernier intello respectable et posé avec qui elle était sortie. Lui aussi avait semblé être parfaitement son type, se dit-elle tout en essayant de faire taire la petite voix qui l’assaillait. Et elle avait perdu deux bons mois avec cet idiot.
Et puis zut, après tout. Inch Allah !
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Carrie pensait trouver Ambrose l’attendant sur le parking, mais il n’y était pas. Bien qu’un peu étonnée, elle n’y accorda pas plus d’attention et descendit de voiture tout en regardant alentour, juste au cas où elle l’aurait manqué. Le restaurant était construit en gros rondins bruts tachetés de noir et, avec ses larges baies vitrées, il passait pour offrir le plus beau point de vue de toute la ville. Pas d’Ambrose à l’horizon. Carrie poussa la porte.
Elle l’aperçut attablé au fond de la salle principale, concentré sur le menu. Son regard s’attarda un instant sur ses mains, et elle remarqua qu’il portait une bague avec un chiffre huit sur le côté. Le symbole de l’infini, se dit-elle. Un choix intéressant. D’un signe de tête, elle fit comprendre à la serveuse qu’elle était attendue, et slaloma entre les tables jusqu’à celle d’Ambrose.
Ce dernier dut entendre claquer ses talons sur les dalles en terre cuite, car il posa son menu et se leva.
— Ah ! Vous voilà…
— Je n’étais qu’une ou deux minutes derrière vous, vous savez, dit-elle.
— Oh, je sais… Mais puisque vous m’avez expliqué être un peu pressée par le temps, ce soir, je me suis dit que j’allais prendre les devants et demander une table.
Carrie plaqua un sourire bienséant sur son irritation passagère et hocha la tête.
— C’est… C’est très gentil à vous, merci.
Sur ces mots, elle tira sa chaise et s’installa. Ambrose fit de même et se remit aussitôt à détailler le menu.
— Savez-vous ce qui est bon, parmi tout ça ? demanda-t-il.
— Oh, tout est délicieux, à vrai dire. J’ai un faible pour l’aiglefin grillé. Leur sauce tartare est…
— Pourquoi pas, si jamais j’étais pris d’une subite envie de m’empoisonner au mercure !
— … faite maison.
Estomaquée, elle marqua une pause. Avait-elle rêvé ou venait-il de lui reprocher d’aimer l’aiglefin ?
— Je croyais les médecins plus attentifs aux effets toxiques des métaux lourds.
— Oh, mais je le suis… Avec modération, il n’y a aucun danger.
— Je préfère ne pas courir ce risque, poursuivit-il sans quitter la carte des yeux. Comment sont les pâtes ?
— Très bonnes. Encore meilleures gratinées au plomb.
— Pardon ? demanda-t-il en la scrutant par-dessus son menu.
— Au plomb. Un métal lourd.
Elle haussa les épaules.
— C’était une blague…
— Ah oui ! dit-il, comprenant enfin. Désolé. Côté humour, j’ai bien peur de manquer d’entraînement, avoua-t-il en hochant la tête.
— Ça alors ! s’écria-t-elle, une main sur la poitrine. Je ne l’aurais jamais deviné.
Il la regarda, perplexe.
— Là, vous vous moquez de moi.
— Vous voyez que vous avez de l’humour, conclut-elle, un sourire en coin.
Il haussa les épaules.
— Ce sera donc des pâtes, trancha-t-il en posant le menu sur le bord de la table.
Cherchant des yeux la serveuse, il en repéra une qui s’affairait à quelques mètres, les bras chargés d’assiettes pleines. Sans attendre plus longtemps, il tendit son bras en l’air comme pour héler un taxi.
— Elle est occupée, Ambrose. Du reste, je n’ai pas encore fait mon choix.
— J’avais cru comprendre que vous preniez l’aiglefin, non ?
— J’ai dit que je l’aimais, pas que j’en prendrais ce soir.
Il la regarda, dérouté.
— Vous avez l’air vexée. Ai-je fait quelque chose qui vous a déplu, Carrie ?
Croisant son regard, elle s’aperçut qu’il semblait sincèrement affecté et se radoucit.
— L’impatience m’horripile. J’y suis confrontée tous les jours à l’hôpital.
— Je comprends. J’essayais juste d’accélérer un peu les choses. Vous avez dit que vous n’aviez pas beaucoup de temps, alors…
— Et si vous me laissiez gérer toute seule mes petits soucis de planning, Ambrose ? Détendez-vous et profitez de ce dîner, d’accord ?
Dubitatif, il pencha la tête.
— O.K., répondit-il.
— Parfait.
Entre-temps, une autre serveuse était arrivée, et Carrie put lire sur son visage que les gesticulations d’Ambrose n’étaient pas passées inaperçues auprès du personnel.
— Je peux prendre votre commande ?
— Non, tout compte fait, nous n’avons pas encore choisi, expliqua Ambrose.
La serveuse ne cacha pas sa surprise, mais Carrie prit la parole.
— Si, si, c’est bon. Pour moi, ce sera un filet d’aiglefin, dit-elle en fermant son menu qu’elle tendit à la serveuse, certaine de l’avoir déjà vue quelque part.
Elle l’avait probablement eue en consultation, ou croisée à un match de foot, ou encore rencontrée dans le cadre scolaire.
— Votre sauce, elle est à quoi ? demanda Ambrose en ouvrant de nouveau son menu.
— C’est une sauce faite maison, répondit Wendi — comme l’indiquait son badge. Tomates, poivrons, oignons, ail, romarin, basilic… La recette classique.
— Avec du glutamate de sodium ? demanda-t-il.
La jeune fille lança un regard à Carrie, qui profita de l’inattention d’Ambrose pour hausser les épaules avec une moue dépitée, avant de reprendre aussitôt son air innocent.
— Je vais demander au chef, décida finalement Wendi avant de retourner en cuisine pour réapparaître presque aussitôt.
— Pas de glutamate de sodium, annonça-t-elle.
— Hmm… C’est bon à savoir.
Ambrose se remit à décortiquer le menu, puis le ferma et demanda :
— Et votre longe de porc, vous la cuisinez comment ?
Indiquant du doigt les explications accolées aux intitulés des entrées, la jeune fille lut à voix haute :
— Servie très chaude avec sa sauce à la menthe. Un bouquet de saveurs !
— Merci, je sais lire. Mais comment est-elle cuite ? A l’étuvée, au gril, à la poêle ?
— A la fusion nucléaire, si je me souviens bien.
Carrie étouffa un rire, qu’elle camoufla in extremis dans sa serviette de table.
Ambrose leva les yeux vers la serveuse sans esquisser le moindre sourire.
— Pardon ?
— Je vais demander, reprit-elle avant de disparaître de nouveau.
Visiblement outré, Ambrose profita de son absence pour se lamenter sur la qualité déplorable du service. Décidément, tout partait à vau-l’eau. Carrie commençait, quant à elle, à regretter profondément d’avoir accepté son invitation, alors qu’elle aurait pu passer la soirée à la maison, comme elle en avait eu envie.
Wendi réapparut.
— Le porc est cuit au gril, monsieur. Sans glutamate de sodium. J’ai demandé. Dans aucun des plats que nous servons.
— Très bien.
Ambrose examina de nouveau le menu. Alors qu’à peine quelques minutes plus tôt il avait jeté son dévolu sur un plat de pâtes sans hésiter une seconde et s’était aussitôt précipité sur la serveuse, à présent, il ne semblait plus du tout pressé.
Wendi patientait sans dire un mot, considérant néanmoins du coin de l’œil ses autres clients qui l’attendaient. Au bout d’un moment, Ambrose referma d’un coup sec le menu.
— Je prendrai le veau.
La jeune fille griffonna sa commande.
— Ce sera tout ?
— Je prendrais bien un Coca light, ajouta Carrie. Avec une lichette de rhum, s’il vous plaît.
Hochant la tête, Wendi sourit pour la première fois.
— C’est noté !
Puis elle tourna les talons.
— Eh bien ! Le client est vite expédié, ici ! On dirait bien qu’elle est payée au rendement, maugréa Ambrose.
Puis il posa ses deux mains à plat sur la table et regarda Carrie droit dans les yeux.
— Malheureusement, c’est la même chose partout, n’est-ce pas ? Maintenant que le plus dur est passé, parlez-moi de vous, Carrie.
Son sourire la surprit, tout comme sa soudaine gentillesse.
— Oh, il n’y a pas grand-chose à dire…
— Bien sûr que si ! Vous êtes médecin, et rien que ça doit être tout à fait passionnant. Et puis vous élevez seule votre enfant. Dites-moi, comment cela est-il arrivé ?
Mentalement, elle se retrancha derrière un mur d’acier.
— C’est un choix personnel, affirma-t-elle froidement.
— Je suis désolé, ma question était peut-être trop intrusive.
— Oui, en effet.
— Je vais tâcher de ne plus recommencer.
— Ne vous inquiétez pas. Je n’ai pas l’habitude de répondre aux questions qui me semblent déplacées.
Il chercha son regard, mais elle l’esquiva.
— Et vous, Ambrose… ? demanda-t-elle pour rompre un silence qui devenait pesant. Qu’est-ce qui vous amène à Shadow Falls ?
— Juste quelques vacances bien méritées. Nous avons travaillé d’arrache-pied, l’année dernière, pour essayer de préserver coûte que coûte les finances de nos clients. Et dans une économie aussi instable, croyez-moi, ça n’a rien d’une partie de plaisir.
— J’imagine.
— J’en doute.
Comment avait-elle pu penser une seconde que ce type pourrait être intéressant ? Etre bien habillé est une chose, mais avoir de la conversation en est une autre.
— Vous avez donc décidé de vous mettre un peu au vert pour oublier le stress des affaires ? s’enquit-elle.
— Juste une courte trêve pour m’aérer l’esprit. Et j’ai entendu dire que les feuillages d’automne de la région valaient le détour, alors…
— Je vous le confirme. Mais il faudra encore attendre au moins trois ou quatre semaines avant le bouquet final.
— Il se pourrait que je sois encore là.
— Vous êtes donc en congé à durée indéterminée ?
Il acquiesça.
— La société d’investissement où vous travaillez doit être très libérale…
— Société de planification financière, rectifia-t-il. Je fais partie des associés, ce qui laisse pas mal de liberté.
— Je comprends mieux.
Wendi apporta son verre à Carrie et disposa une corbeille de petits pains encore chauds au centre de la table.
— Excusez-moi, je dois passer un appel. Je n’en ai pas pour longtemps.
Tirant son téléphone portable de sa poche, Ambrose se leva pour se mettre à l’écart dans un coin de la salle.
Carrie en profita pour s’excuser.
— Je suis désolée, cet homme est un vrai goujat.
— Oh, ne vous en faites pas ! Ce n’est pas votre faute.
— Croyez-moi, si j’avais su…
— Un rendez-vous surprise ? demanda Wendi.
— Même pas. Ecoutez, je vais prendre deux autres verres — deux rhums Coca —, mais arrangez-vous pour qu’il ne sache pas, pour le rhum. Je vous dis ça pour que vous puissiez préparer l’addition à l’avance. On ne prendra pas de dessert. Apportez-nous la note dès qu’on aura fini nos assiettes.
Visiblement très amusée, Wendi souriait jusqu’aux oreilles.
— Je suis ravie d’avoir l’occasion de vous donner ce petit coup de main, docteur Overton.
— Ah ! je savais bien que je vous connaissais, dit Carrie.
La jeune fille sourit.
— Vous m’avez fait trois points de suture à la tête, l’année dernière, dit-elle en se dégageant le front de la main. Un coup de batte de softball.
— Aïe ! Ecoutez, si je vous promets de vous glisser un superpourboire, je peux vous demander une dernière faveur ?
— Pas besoin de pourboire, objecta-t-elle. Je vous écoute.
— Avec tout ça, il vaudrait mieux que je ne prenne pas le volant, donc si vous pouviez téléphoner chez moi et dire à mon fils de venir me chercher dans une heure… Qu’il m’attende sur le parking.
— Pas de problème, je vais appeler Sam. Par contre, je n’ai pas votre numéro.
— 24 61.
Inutile de préciser les indicatifs régional et local. Toute la ville avait les mêmes.
— C’est bon, dit Wendi, avant de jeter de nouveau un coup d’œil en direction d’Ambrose. Vous êtes sûre que ce n’était pas un rendez-vous surprise ?
— Sûre et certaine !
— Hmm…, conclut-elle, songeuse, en retournant à ses occupations.
Vingt minutes plus tard, leurs assiettes étaient servies, et Carrie vidait à grandes rasades son deuxième rhum Coca, feignant de se passionner pour l’interminable monologue d’Ambrose. Les régimes de retraite par répartition avaient sans conteste beaucoup à envier aux plans privés. Quant aux dernières refontes du code des impôts, elles s’avéraient non seulement scandaleusement abusives, mais surtout parfaitement illogiques.
Un moment d’anthologie absolument fascinant, dont il était bien le seul à se délecter.
Carrie découpa son aiglefin avec appétit, imaginant non sans malice une transhumance spontanée de molécules de mercure, émigrant jusque dans la pièce de veau de son hôte. Elle n’avait qu’une envie : avaler son assiette en trois coups de fourchette pour en finir au plus vite. Et si elle réussissait malgré tout à se refréner, c’était uniquement pour éviter de blesser ce cher M. Peck.
— Je vous ressers du Coca, dit Wendi en déposant le troisième et dernier verre devant Carrie. Comment est le poisson ?
— Parfait, assura Carrie.
— Et votre veau, monsieur ?
— Un peu sec. Mais, pour être honnête, je ne m’attendais pas à une cuisine trois étoiles.
Carrie avala la dernière gorgée de son deuxième verre et le tendit à Wendi qui — toujours d’une infinie patience — le remporta en cuisine. Elle avait dû cependant raconter les mésaventures de Carrie au reste du personnel, car, malgré l’alcool qui commençait sérieusement à lui monter à la tête, cette dernière ne manqua pas de remarquer les regards compatissants des autres serveurs.
Ambrose, heureusement, ne voyait absolument rien de tout cela.
Près d’une heure plus tard, les assiettes étaient enfin vides, et, comme promis, à la minute où ils posaient leurs couverts, Wendi leur proposait un dessert. Carrie devança Ambrose.
— Non, merci.
— Hmm… je ne sais pas, dit-il. Nous devrions peut-être prendre la peine de regarder ce qu’ils proposent, plutôt que de se décider à la va-vite. Voulez-vous nous apporter votre chariot, mademoiselle ?
Wendi lança à Carrie un regard d’impuissance.
— Nous n’avons pas de chariot, juste une carte des desserts.
— Apportez-nous le menu, alors, déclara Carrie dans un soupir.
Puis, regardant Wendi droit dans les yeux, elle ajouta :
— Et un autre Coca.
— Bien sûr. J’en ai pour un instant.
Et effectivement la jeune serveuse fut plus rapide encore que Carrie ne l’aurait espéré.
Résignée, celle-ci sirota tranquillement son verre pendant qu’Ambrose mastiquait bruyamment une part de tarte aux pommes, après avoir largement pesté contre le choix et la qualité des desserts proposés par la maison. Et enfin… enfin, l’addition fut apportée, avec quatre Coca light à cinq dollars chacun.
— C’est scandaleux ! Vingt dollars pour quelques sodas ?
Mais, sans lui laisser le loisir de se plaindre davantage, Carrie lui arracha l’addition des mains, sortit sa Carte Bleue et tendit l’ensemble à Wendi. Il la regarda, suffoqué.
— J’insiste, dit-elle. Considérez cela comme un geste de bienvenue à Shadow Falls, et un remerciement pour nous avoir aidés pour les recherches, cet après-midi.
— Mais c’est parfaitement inutile, répliqua-t-il.
— Je crains que vous n’ayez guère le choix !
Wendi emporta donc la carte et revint aussitôt avec le reçu. Ajoutant un pourboire de vingt dollars, Carrie signa le ticket et le lui rendit. Puis elle se leva tout en rangeant sa carte. Mais, une fois debout, elle tangua légèrement et dut s’agripper au bord de la table. Elle jeta un coup d’œil furtif à Ambrose, espérant qu’il ne s’était rendu compte de rien.
Effectivement, sa légère défaillance avait échappé à son attention. Il contourna la table et lui donna le bras jusqu’à la porte d’entrée, la lui ouvrit galamment et sembla sincèrement désolé que la soirée soit déjà terminée.
— J’espère que vous avez passé un moment agréable, dit-il.
— Ce fut une très bonne soirée, répliqua Carrie.
— La prochaine fois, peut-être me laisserez-vous vous inviter ?
— C’est d’accord, si toutefois vous êtes encore dans les parages la prochaine fois que j’aurai un créneau dans mon empoil du temps.
Venait-elle vraiment de dire empoil du temps ? Le rhum lui faisait plus d’effet que prévu. Heureusement qu’elle avait pris la précaution de faire appeler Sam à la rescousse.
— Je vois, conclut-il, circonspect, peut-être finalement moins dupe qu’il n’en avait l’air.
— Bonsoir, Ambrose, dit-elle, s’évertuant à paraître aussi amicale et gentille que possible.
Mais le mal était peut-être déjà fait. Et même s’il s’était montré insupportable du début à la fin, elle se dit que le dégoût qu’il lui avait inspiré et son envie impérieuse d’en finir au plus vite avec ce dîner avaient peut-être une autre explication.
Une explication aux cheveux longs, qui portait une barbe de trois jours et une guitare à l’épaule.
— Bonne nuit, répondit-il en se dirigeant vers son véhicule.
Carrie fit alors semblant de regagner elle aussi sa voiture et, tout en marchant, elle balaya le parking du regard, à la recherche du Funkmaster de son fils. Il aurait dû ressortir comme le nez au milieu de la figure, parmi les autres véhicules. Or, elle ne le voyait pas.
Alors qu’elle n’était plus qu’à quelques mètres de son monospace qui, lui, n’avait rien d’extravagant, elle distingua une silhouette adossée contre la carrosserie. Il était là en chair et en os. L’homme à qui elle venait justement de penser. Ou plutôt celui à qui, de toute la soirée, elle n’avait cessé de songer.
Jetant un coup d’œil derrière elle, elle vit la voiture d’Ambrose disparaître au loin. Parfait. Il n’avait sûrement rien remarqué. Inutile de le meurtrir davantage. Et son regard se posa de nouveau sur Gabe, qui contournait à présent la voiture pour la rejoindre.
— Surprise de me voir ? demanda-t-il.
Elle acquiesça sans pouvoir prononcer un mot, cherchant désespérément quelque chose à dire.
— Je m’attendais plutôt à voir Sam.
— Il m’a déposé. C’est moi qui le lui ai demandé.
— Et pourquoi ça ?
Hésitant, il haussa les épaules.
— J’ai cru comprendre que vous passiez un moment assez désagréable avec notre ami Ambrose. Je me suis dit que c’était une occasion à saisir, et que, face à lui, je pourrais facilement jouer les chevaliers blancs. Et aussi que ça m’aiderait à vous impressionner, malgré votre aversion pour les… euh… Comment dites-vous, déjà ? Les bohèmes aventuriers ?
Elle lui adressa un sourire un peu confus.
— Aventuriers bohèmes, corrigea-t-elle en détournant le regard. Sam vous a donc répété ça aussi, n’est-ce pas ?
Hochant la tête, il lui tendit une main.
— Vous me passez les clés ?
Elle chercha dans son sac et les lui confia, effleurant la paume de sa main tendue, tandis qu’un frisson la parcourait jusqu’aux orteils.
Leurs regards se croisèrent furtivement. Il avança jusqu’à la place du passager, lui ouvrit la portière et, en parfait gentleman, fit un pas en arrière pour la laisser entrer.
Une fois Carrie installée, il referma la portière. L’instant d’après, il prenait place aux commandes, réglant le siège à la longueur de ses jambes pliées sous le volant. Puis il démarra, alluma les phares et boucla sa ceinture.
Tandis que Gabe était concentré sur la route, Carrie se tourna vers lui, la tête contre le siège, et se surprit à observer son profil pendant un long moment.
Il lui jeta un coup d’œil.
— Vous allez bien ?
— Mmm… mmm… Totalement détendue. Et soulagée. Merci de m’avoir secourue.
— A votre service, dit-il.
— Et merci aussi d’avoir été aussi sympa avec Sam.
Il sourit.
— Vous n’avez pas à me remercier pour ça, Carrie. C’est un gamin extra.
— Oui, c’est vrai, approuva-t-elle.
Gabe confirma d’un hochement de tête.
— Et cette Sadie… C’est un vrai volcan !
— Vous avez tout à fait raison !
Elle prit une profonde inspiration, avant d’expirer lentement.
— Une question me trotte dans la tête depuis tout à l’heure…
— Allez-y.
— Pourquoi vous souciez-vous de savoir quel effet vous pouvez bien me faire ?
Il lui jeta un rapide regard.
— Eh bien, parce que vous êtes intelligente, extrêmement jolie, et fascinante. Et peut-être aussi parce que je suis un homme.
Elle esquissa un léger sourire.
— Etes-vous toujours aussi direct et franc ?
— Je m’efforce en général de l’être.
— Ça fait du bien. Un bol d’air frais.
— Je suis ravi que vous le preniez comme ça.
— Mais c’est vrai. Et je crois que je vous dois des excuses pour vous avoir mal jugé. D’après mon fils, vous seriez riche et célèbre.
Puis elle se reprit en grimaçant.
— Quoique… la question n’est pas là. Il y a plein de gens riches et célèbres qui sont des abrutis finis, j’en suis sûre.
— La notion de richesse est toute relative. Et elle peut être interprétée de bien des façons.
— Oh oui ! Alors vous vous considérez comme un homme riche ?
— Plus que je n’ai jamais osé le rêver, avoua-t-il. Mais pas parce que je suis propriétaire d’un manoir, ni que je me balade dans une voiture dernier cri ou encore parce que j’ai fait poser des robinets plaqués or dans ma salle de bains…
— Non ? demanda-t-elle quelque peu intriguée.
— Je n’ai même pas de maison. Et vous avez vu ce que je conduis. Non. Je suis riche parce que j’ai la chance de gagner ma vie en faisant ce qui me plaît le plus. Parce que je peux habiter partout où j’en ai envie, dans notre beau pays. Parce que je suis libre. Je vais où j’en ai envie, je fais ce qui me chante, je travaille quand j’en ai envie, et je suis heureux la plupart du temps. Pour moi, c’est ça, être riche.
Pensive, elle acquiesça lentement.
— Ça me semble être une très bonne définition.
Gabe remarqua qu’elle était un peu gaie. Pas soûle. D’ailleurs, il imaginait mal le respectable médecin de Shadow Falls lâcher complètement les commandes, quelle que soit la situation. Mais il était ravi de la sentir suffisamment détendue pour avoir avec elle une conversation sans détour. Alors qu’ils allaient bientôt arriver, il changea de sujet.
— Sam m’a expliqué que vous aviez une locataire.
Enfoncée dans son siège, elle confirma d’un signe de la tête.
— J’en prends un ou deux chaque automne. J’avais décidé de ne pas en prendre cette année, mais…
— Pourquoi ?
Elle le regarda de côté.
— Entre la disparition de Kyle et la présence de tous ces reporters en ville, prêts à déterrer le moindre secret, je me suis dit qu’il valait mieux éviter tout contact avec des inconnus.
Il hocha la tête, comprenant parfaitement ses appréhensions.
— Le Dr Overton aurait donc des petits secrets qu’elle craint de voir dévoilés ?
Elle tourna la tête vers lui. Si vite qu’elle aurait bien pu se tordre le cou, pensa-t-il.
— Mais pas du tout ! Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
Il la regarda.
— Je ne faisais que réagir à ce que vous disiez. La presse qui débarque en ville en quête de secrets, patati, patata…
Pensive, Carrie avait visiblement du mal à analyser la signification de chacune de ses paroles. Gabe décida de ne pas la titiller davantage, tout en songeant que la réaction qui venait de lui échapper n’était certainement pas anodine. Elle avait donc un secret. Elle n’aimait pas voir la presse fouiner autour de chez elle. Et lui savait pertinemment ce que ces journalistes recherchaient. Des informations sur Livvy, morte depuis toutes ces années. Des informations sur son bébé, qui pourrait être le sien. Mais qu’est-ce que le médecin du coin avait à voir là-dedans ? Pourquoi cette histoire était-elle un sujet aussi sensible, pour elle ?
— Alors, qu’est-ce qui vous a décidée à louer la chambre, contrairement à vos plans ?
Elle haussa les épaules.
— Je lui avais dit non au téléphone. Mais quand cette femme s’est présentée en personne, je n’ai pas eu le courage de lui fermer ma porte.
— Elle a débarqué comme ça ?
Carrie confirma de la tête. Une boucle rousse lui glissa sur le visage, et elle la remit en arrière d’un revers de main.
— Oui, juste au moment où nous nous préparions à vous rejoindre à la caserne. C’est pour ça que je n’y étais pas.
Elle secoua la tête.
— Elle est vraiment adorable, vous savez, et, en plus, elle voyage toute seule. Ç’aurait été vraiment injuste de lui dire non.
— Et surtout elle n’a rien d’un reporter… Je me trompe ?
— C’est vrai.
— En même temps, y a-t-il vraiment un profil type ?
Hésitante, elle haussa les épaules, et Gabe continua :
— Je veux dire… Vous m’avez accusé d’en être un, lorsqu’on s’est vus pour la première fois. Et est-ce que j’ai l’air d’un reporter ?
— Non. Enfin, pas un reporter du genre bien coiffé et petit costume à la mode, c’est sûr. Vous seriez plutôt casse-cou, routard, toujours sur le terrain, prêt à prendre des risques.
— Ah bon ?
Elle hocha la tête.
— Ça se voit. Tout est dans le crin.
— Le crin ? s’interrogea-t-il en se passant une main dans les cheveux, du front jusqu’à sa queue-de-cheval.
— Je voulais surtout parler de celui-là, ajouta-t-elle en frôlant sa barbe.
Au contact de sa paume sur sa joue mal rasée, un délicieux frémissement le parcourut. Nom d’un chien !
Il se racla la gorge, cherchant d’urgence un moyen de changer de sujet. Il devait absolument penser à autre chose. Et vite.
— Votre fils est vraiment quelqu’un de bien. On peut dire que vous avez fait un boulot remarquable, Carrie.
Le compliment, de toute évidence, lui était allé droit au cœur.
— Merci. C’est également mon avis. Sam est incroyable.
— Et c’est vous seule qui l’avez élevé ?
— Mmm-mmm…
— Alors, vous n’avez jamais été mariée… ? Je veux dire, à son père.
Elle le regarda de travers.
— Je n’ai jamais été mariée tout court.
Il scruta un instant son visage.
— Donc le père de Sam ne fait pas partie de votre vie. Et fait-il partie de la sienne ?
— Non.
— Savez-vous au moins qui il est ?
Outrée, elle écarquilla les yeux.
— Vous insinuez que je couche avec le premier joueur de flûte qui passe sous mes fenêtres ?
— Ce n’est pas du tout ce que j’ai voulu dire. C’est juste que… Je veux dire… Croyez-vous avoir le droit d’empêcher Sam de connaître son père ?
— Qui vous dit que j’empêche Sam de quoi que ce soit ?
— C’est vrai, je n’en sais rien. Et vous, qu’en dites-vous ?
Elle lui lança un regard sévère.
— Je ne ferais jamais quoi que ce soit qui puisse porter préjudice à mon fils. S’il veut en savoir plus sur son père, il n’aura qu’à me le demander, et je lui répondrai. Et il le fera, j’en suis sûre. Quand il se sentira prêt. Et à ce moment-là je lui dirai tout ce que je sais. Mais ce n’est pas vous que ça regarde.
— Tout ce que vous savez ? répéta-t-il. C’est une drôle de façon de dire les choses.
— Je peux savoir ce qui me vaut cet interrogatoire en règle sur mon fils ?
Tout à coup, il se sentit coupable d’avoir tiré parti de sa légère ébriété. Sam lui ressemblait un peu. Peut-être même beaucoup. Sa date de naissance correspondait… Et, bon sang, sa mère était, par-dessus le marché, une femme absolument splendide ! Mais cela ne prouvait rien. Et il se remit à penser que cette ressemblance, cette révélation, comme il s’était dit sur le coup, n’était peut-être rien d’autre que le fruit d’une autosuggestion.
Et pourtant la manière évasive qu’elle avait de parler de son fils renforçait ses soupçons. De toute façon, il devait absolument faire des recherches sur Sam auprès de l’état civil. Et sur Sadie, aussi. Sans oublier Kyle. Mais, avec le secret des procédures d’adoption, toutes ces démarches n’aboutiraient peut-être à rien.
Cela dit, il n’était pas inquiet. D’ailleurs, il ne l’était jamais en situation d’urgence. Il était venu jusque-là pour découvrir la vérité, et la vérité finirait par jaillir, il n’avait aucun doute à ce sujet. Il avait attendu seize ans — sans le savoir, certes —, et quelques jours ou semaines de plus ne feraient pas grande différence. L’impatience, ça n’était d’ailleurs pas son truc. Gabe était d’un tempérament tranquille et décontracté. Persuadé que les événements se déroulaient comme le sort en décidait. N’était-ce pas, d’ailleurs, le hasard qui l’avait conduit jusqu’ici et lui avait fait découvrir l’existence du bébé de Livvy ? Il avait tout son temps. Tout le temps qu’il faudrait pour retrouver son fils ou sa fille. Tout le temps nécessaire pour obtenir les réponses qu’il cherchait, sans pour autant sacrifier la femme la plus fascinante qu’il ait rencontrée depuis bien des années.
— Désolé, je n’avais pas l’intention de me mêler de ce qui ne me regarde pas. J’apprécie Sam. C’est la vérité.
Il chercha son regard, essayant de jauger sa réaction, mais elle ne laissa rien transparaître.
— Si on mettait un peu de musique ? proposa-t-il.
Approuvant d’un signe de tête, elle se pencha en avant pour allumer le lecteur CD. Des haut-parleurs s’élevèrent les doux accords du Sud qu’il avait maintes fois entendus et toujours détestés. Il n’en fallait pas davantage pour lui faire perdre son calme olympien.
Alors que, de sa voix rocailleuse, la légende de la country entonnait une ode à la vie rustique, Gabe se tourna vers Carrie.
— Vous aimez vraiment ce truc ? lui demanda-t-il.
Elle fronça les sourcils.
— Comment ça ? C’est Sammy Gold ! Tout le monde adore Sammy Gold !
— Non, pas tout le monde.
Surprise, elle pencha la tête de côté.
— Vous ne l’aimez pas ?
— Je déteste profondément ce type.
— Mais pourquoi ?
Il se contenta de secouer la tête et d’appuyer sur le bouton « Stop », les plongeant tous les deux dans un silence pesant.
— Attendez un peu… Vous êtes dans la musique et vous détestez profondément la plus grande star de la country ? Là, je crois que vous ne me dites pas tout…
— C’est faux.
C’était un mensonge éhonté, et il le savait parfaitement.
— Ne me racontez pas d’histoire. Vous le connaissez personnellement ?
— Non.
— Vous l’avez rencontré ?
— Non.
— Vous lui avez écrit une chanson ?
— Non.
Plus intriguée que jamais, Carrie inclina de nouveau la tête.
— Pourtant, je suis sûre qu’il y a une explication. Vous n’êtes pas du genre à détester quelqu’un juste parce qu’il a réussi. Je me trompe ?
— Effectivement, ce n’est pas du tout mon genre.
— Alors, je sais. Vous avez voulu travailler pour lui. Vous lui avez proposé une chanson. Il ne l’a pas aimée, et il a critiqué votre talent de compositeur.
Il la regarda en grimaçant.
— Vous débordez d’imagination, avec vos scénarios tirés par les cheveux. Cela dit, je crois que ça n’a rien d’étonnant, pour quelqu’un qui vient de s’enfiler un certain nombre de verres.
— Quatre. Quatre, c’est quatre. Ce n’est pas « un certain nombre ».
— O.K., quatre. Et c’était quoi ?
— Rhum Coca. Avec du Coca light.
— Bon. Pas de quoi se laisser aller à la sensiblerie, alors.
— Mais je ne fais pas du tout dans la sensiblerie ! J’aime ce chanteur, c’est tout.
Elle se redressa, ralluma le lecteur de CD, et la voix de Sammy Gold, accompagnée de ses accords de guitare, emplit de nouveau la voiture.
Plus le chanteur faisait l’éloge de la famille, plus il louait les vertus des vraies valeurs, de la morale et de la fidélité en amour, plus Gabe le détestait. Cet homme était un menteur et rien d’autre. Il se fichait pas mal de la famille.
Et même de son propre fils.
Gabe l’avait compris à ses dépens. Parce que, de toute sa vie, ce type n’avait jamais pris la peine de se déplacer pour le rencontrer. Ni même de décrocher son téléphone pour lui parler. Ses chèques tombaient à date fixe. Jamais un jour de retard. Et avec beaucoup de zéros, à condition que personne ne sache jamais que Sammy Gold avait engendré un bâtard avec une croqueuse de diamants.
Autant qu’il s’en souvenait, sa mère avait mené la grande vie grâce à la rente qu’elle percevait de Sammy Gold. En revanche, depuis qu’il avait eu dix-huit ans, Gabe n’avait pas dépensé un seul centime de tout cet argent. A vrai dire, il n’en avait même jamais eu l’idée.
Non, il n’avait que faire de Sammy Gold.
Il se redressa à son tour pour éteindre de nouveau l’autoradio.
Carrie lui jeta un regard contrarié.
— Dommage, je commençais vraiment à vous apprécier, lui dit-elle.
— Ah oui ?
Elle hocha la tête.
— Mais, maintenant, je ne sais pas. Vous fouinez dans ma vie sentimentale et vous détestez mon chanteur préféré, alors…
— Peut-être que je joue les fouineurs parce que je commence moi aussi à vous apprécier. Ça ne vous a pas traversé l’esprit ?
— Non, répondit-elle, regardant fixement droit devant elle. Non, je n’avais pas vu ça comme ça. Est-ce que c’est vrai ?
Remontant l’allée, il gara la voiture, coupa le contact, et se tourna dans son siège pour lui faire face.
— Que vous ne me laissez pas complètement indifférent ? Oui, c’est vrai.
— Eh bien… Dans ce cas, je peux peut-être vous pardonner vos goûts musicaux.
— Je l’espère bien.
— Si vous me dites pourquoi…
— Hmm… Attendons de voir où tout cela nous mène, et peut-être que je vous le dirai.
— Ah ! vous voyez. Il y a bien une raison pour que vous le détestiez autant. Je le savais !
Il hocha la tête, s’approcha d’elle et l’embrassa sur la bouche, doucement, très doucement. Le temps se figea un instant. Sa peau sentait diablement bon, et ses lèvres avaient un petit goût de rhum.
Il se redressa.
Immobile, les yeux fermés, elle murmura :
— Wouahou…
— Plutôt pas mal, non ?
— Non. Enfin, oui. C’est juste que je n’avais jamais imaginé…
— Jamais imaginé quoi ?
Elle rouvrit enfin les yeux.
— Je n’avais jamais imaginé que j’embrasserais un jour un aventurier bohème.
Puis elle afficha un large sourire, se retourna pour ouvrir sa portière, et descendit.
Il l’imita et fit le tour de la voiture pour lui rendre les clés.
— Bohème aventurier, corrigea-t-il.
Elle éclata de rire, un rire qui lui ravit les oreilles. Relevant la tête vers lui, elle le mit en garde.
— Je vous défends de dire à Sam que nous nous sommes embrassés.
— O.K.
— Même si ça devait se reproduire, ajouta-t-elle tout bas.
— Oh ! Parce que ça pourrait se reproduire ?
Carrie prit un air faussement innocent.
— Je crois que c’est un risque à envisager.
— Dans ce cas, je suis impatient.
— Moi aussi.
— Nous pourrions évaluer ce risque tout de suite, si ça vous convient.
— Pas question. Sam pourrait nous voir et en tirerait tout de suite des conclusions. Et…
— Je sais, vous avez raison.
Elle acquiesça, mais la confusion se lisait sur son visage et dans ses yeux.
— Je vais filer, dans ce cas, dit-il alors.
— Oh… Vous ne rentrez pas ? Je croyais qu’on devait prendre le dessert ensemble ?
Il la regarda dans les yeux.
— Il se fait tard. Je crois qu’il est préférable que je vous laisse.
Elle hocha la tête, semblant toutefois ne rien y comprendre. Il était sur le point de lui dire que, s’il ne partait pas maintenant, il n’aurait jamais envie de repartir. Mais cela ne ferait que rendre la situation plus difficile. Il devait découvrir la vérité à propos de Sam, voilà ce qu’il avait à faire.
Et, dans ce contexte, mieux valait ne pas laisser s’enraciner des sentiments qui commençaient à peine à germer.
Debout devant lui, elle continuait à le fixer avec insistance. Chaque battement de son cœur lui disait de se pencher pour l’embrasser. Ce serait un long et lent baiser. Puissant, aussi, il en avait la certitude. La force de la déferlante qui s’élevait déjà en lui suffisait à en témoigner. Mais ce serait aussi un obstacle à la mission qu’il s’était fixée.
Priorité numéro un : il devait vérifier si Samuel Overton pouvait, par quelque ironie du destin, être son fils. Et plus il passait de temps avec cet adolescent, sans parler de son ensorceleuse de mère, plus il commençait à souhaiter que ce soit le cas.
Carrie baissa les yeux, ne cachant pas sa déception.
Gabe sentit son estomac se nouer.
— Je suis désolé… Vous teniez vraiment à ce dessert, n’est-ce pas ?
Elle releva la tête.
— Ne soyez pas bête. Du reste, j’ai déjà pris un dessert, ou plutôt un verre en guise de dessert, avec Ambrose.
— Il s’est donc montré d’une si galante compagnie ?
— C’est plutôt qu’il a insisté lourdement, répondit-elle. Allez-y, filez. Ne vous en faites pas.
Depuis la porte, au-dessus d’eux, Sam les interpella.
— Hé ! Gabe ! Vous montez ? Il faut que j’vous fasse réécouter cette modulation !
Gabe regarda Sam, puis sa mère, et devina dans ses yeux une lueur d’espoir qu’elle s’efforçait de dissimuler.
— O.K., vieux. J’arrive ! cria-t-il sans détourner le regard du visage de Carrie.
Il vit alors l’espoir laisser place à une expression de joie, et en fut à vrai dire un peu surpris. Ou, peut-être, ce qu’il lisait dans les yeux de cette femme n’était-il que la projection de ses propres sentiments.
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Bercée par les accords de guitare qui s’échappaient du salon par la porte entrouverte, Carrie gravit les marches une à une. Fermement agrippée à la rampe, elle tentait de contrecarrer les effets du rhum, qui se jouait décidément de son sens de l’équilibre. Gabe la suivait de près, une main sur son coude, et elle se dit que l’escorte rapprochée d’un homme n’était pas désagréable. Son odeur lui plaisait aussi. Fraîche et masculine, avec une touche de musc. Il y avait quelque chose d’enivrant dans l’air. La nuit étoilée, le coassement des crapauds-buffles au loin… Il était plus prudent de ne pas s’attarder dehors.
Le rhum, la présence de cet homme, une nuit de fin d’été dans le cadre pittoresque de Shadow Falls… C’était plus qu’il n’en fallait pour faire de ce moment un parfait guet-apens.
Sam s’arrêta de jouer lorsqu’il aperçut sa mère, et Gabe derrière elle, dans l’encadrement de la porte.
— Salut, maman. Alors, comment s’est passé ce rendez-vous galant ? lui lança-t-il, depuis l’imposant canapé marron où il était assis, sa guitare à la main.
Deux ans plus tôt, sa mère lui avait offert pour Noël une Fender électroacoustique dont le corps de bois verni reluisait encore avec autant d’éclat que le soir où il l’avait déballée sous le sapin. A la vérité, il la bichonnait avec la même tendresse que sa voiture.
— Un vrai calvaire !
— Ça, je m’en suis douté, quand la serveuse a appelé pour qu’on vienne te chercher. Et quel est le score ?
— Quatre. Et crois-moi, je les sens passer.
Sam adressa un large sourire à Gabe, qui semblait perdu, et lui expliqua :
— Quatre, c’est un verre de plus que sa limite. Et elle ne dépasse jamais sa limite. Donc, ça devait être hyperbarbant. Cela dit, je t’avais prévenue, maman.
Carrie ferma les yeux.
— Tu en sais donc plus long que moi sur la gent masculine, conclut-elle. Remarque, tu n’as pas de mérite particulier. Je te rappelle que tu en fais partie.
— Pas besoin d’être expert pour savoir que tu mérites mieux que ce genre de type.
Carrie haussa les épaules.
— Tu as toujours quelque chose à redire. Peu importe avec qui je sors. Et où est Sadie, au fait ? Je me sens comme qui dirait en infériorité numérique, tout à coup !
— Elle est rentrée chez elle juste après que j’ai emmené Gabe au restau.
Carrie consulta sa montre.
— Mais il est à peine plus de 9 heures.
— Je sais. Sa mère a appelé. Elle a dépassé sa limite, elle aussi.
Puis, après une profonde inspiration, il ajouta à l’intention de Gabe :
— Sauf que sa limite à elle, c’est trois bouteilles.
— Ah ! dit Gabe. Désolé. Et Sadie, ça va ?
— Sadie, elle va toujours bien, répondit Sam en posant sa guitare. D’ailleurs, je devrais l’appeler, histoire de vérifier que tout se passe bien. Je reviens tout de suite. On se le prend, ce dessert ?
— Un peu, oui ! confirma Carrie.
Elle pendit son sac au petit crochet du portemanteau fixé à côté de la porte d’entrée et, d’un signe de la main, invita Gabe à la suivre jusque dans la cuisine. Tout en balayant son intérieur du regard, elle essayait d’imaginer comment son hôte le percevait à travers ses propres yeux. Le salon était presque entièrement fait de boiseries. Le parquet, les murs, et même le chambranle de la cheminée. Tout était de bois noble et noueux, couleur merisier, à l’exception de l’âtre en pierre de taille, où brûlaient de vraies bûches. Des peintures, scènes de vie sauvage ou évocations de la nature, agrémentaient les murs. La partie vitrée, dépourvue de rideaux, montait quant à elle jusqu’au faîte de la maison, offrant une vue panoramique sur le jardin.
Dans la cuisine, un pan de mur en brique naturelle accueillait deux fours superposés. La cuisinière et le plan de travail en granit noir étaient assortis à tous les autres éléments — l’évier, l’énorme réfrigérateur-congélateur américain, la hotte, sans oublier le grille-pain et la machine à café. Pour souligner le tout, Carrie avait choisi des murs peints en blanc et, au sol, un échiquier de dalles de marbre noires et blanches.
— Waouh ! s’exclama Gabe. La cuisine est aussi splendide que le salon. Vous avez beaucoup de goût, Carrie.
— Je suis très attachée à cette maison. Je veux qu’elle soit un havre de paix. C’est important, pour moi.
Il hocha la tête.
— Eh bien, c’est réussi. Cet intérieur est magnifique. Et il dégage une énergie apaisante. Une atmosphère sereine, comme si tous nos problèmes restaient dehors, sur le paillasson, sans jamais franchir le seuil de la porte.
Touchée, elle s’adossa au bar et le regarda.
— Vous êtes sincère, vraiment ? Parce que c’est exactement comme ça que je le ressens.
Il confirma d’un geste de la tête, et elle reprit.
— Ça compte beaucoup pour moi. Je n’ai pas eu la chance de grandir dans une maison comme ça.
— C’est vrai ?
Tout en acquiesçant, elle fit volte-face, ouvrit le réfrigérateur et y plongea la tête, évitant soigneusement son regard.
— Nous déménagions presque chaque année, quand j’étais enfant. De ville en ville, d’un Etat à l’autre.
Intrigué, Gabe chercha à comprendre.
— Votre père était dans l’armée ?
— Non. C’était un routard, comme vous, répondit-elle nerveusement en se pinçant les lèvres. Je détestais ça.
— Aïe !
Elle haussa les épaules.
— Je disais ça juste comme ça.
— Donc, vous ne partez jamais d’ici ?
— Non, je n’ai pas dit ça. Nous voyageons de temps en temps, et je pourrai bouger un peu plus une fois que Sam volera de ses propres ailes. Mais ici, c’est mon chez-moi. Et ça le sera toujours. J’aime cette idée. Savoir que j’ai un petit nid qui m’attend, quoi qu’il arrive.
A ces mots, elle posa son regard sur lui en penchant la tête.
— Et vous, vous n’avez pas un endroit comme ça, où vous aimez vous retrouver ?
D’un geste il lui fit comprendre que non.
— Il y a bien la maison de ma mère, mais ma mère et moi… Disons que sa conception du foyer familial ressemble plus à une espèce de manoir prétentieux et vide dans la banlieue chic de Los Angeles. A peu près tout le contraire de ce que vous avez ici, en fait. Glacial et faux.
— Mais alors, qu’est-ce qui vous empêche de poser vos valises et de vous construire un endroit rien qu’à vous ?
Pensif, il répondit d’un air un peu absent :
— En fait, je n’en ai jamais ressenti le besoin ni l’utilité. Je me suis toujours dit que je le ferais, un jour ou l’autre, mais ce jour n’est pas encore venu.
— Je comprends.
— Et qu’est-ce qui se passe avec la famille de Sadie ? demanda-t-il après un long silence, en fait plutôt agréable.
Carrie ferma le frigo, ouvrit le congélateur et en sortit un pot de crème glacée aux éclats de caramel.
— Son père est mort il y a six ans. Un accident de pêche sur glace.
— Il s’est noyé ?
Elle acquiesça.
— Sa mère n’était déjà pas très stable, et, depuis, elle a vraiment sombré dans l’alcool. Elle a un petit boulot. Elle essaie de s’y tenir tant bien que mal. Et Sadie doit l’assister pour tout. Elle entretient le mobile home, gère le budget, paie les factures qu’elle peut payer, et remplit le frigo quand elle en a les moyens.
Gabe soupira en baissant les yeux.
— Et est-ce qu’elle se rend compte que ce n’est pas comme ça qu’elle va l’aider ?
— On en a déjà parlé, expliqua Carrie en hochant la tête. Elle la maintient dans un cercle vicieux, d’une certaine façon. Elle en est bien consciente. Mais en même temps, si elle ne faisait rien, la vie à la maison serait encore plus insupportable.
— Et elle rend sa mère plus dépendante encore.
— Je sais. Mais fuir cet enfer ne rendra pas Sadie plus heureuse pour autant. Il lui reste deux années avant d’avoir terminé le lycée. Avec les notes qu’elle a, elle pourra intégrer une bonne université. Et elle aura droit aux bourses universitaires, ainsi qu’à la bourse au mérite. En attendant, elle fait ce qu’elle peut pour que son quotidien soit à peu près vivable, et elle essaie de passer le plus clair de son temps ailleurs que chez elle.
— J’avais remarqué que c’était une fille forte. Intelligente. Et beaucoup trop raisonnable pour son âge. Maintenant, je comprends pourquoi.
Carrie le lui confirma d’un hochement de tête, avant d’ajouter :
— J’espère seulement qu’elle saura partir à temps. Vous savez, cette femme finira par rejeter la faute sur sa fille et fera tout ce qu’elle pourra pour la culpabiliser.
— Le schéma classique.
— On dirait que vous savez de quoi vous parlez.
— Oui.
Et, sans en dire davantage, il ouvrit un placard, dont il sortit trois coupelles à glace.
— Mais Sadie a la chance de vous avoir auprès d’elle. Vous êtes un modèle pour elle, et vous l’aiderez à prendre les bonnes décisions, le moment venu.
— Je l’espère.
Armée d’une cuiller à glace, Carrie remplit de boules les trois ramequins en forme de tulipe, remisa le pot de crème glacée dans le congélateur et en ressortit une sauce au chocolat, une autre au caramel et un coulis de fraise, qu’elle tendit à Gabe.
— Tenez. Retirez le couvercle et passez-les trente secondes chacune au micro-ondes.
— Oui, chef !
Pendant qu’il s’exécutait, Carrie attrapa dans un autre placard des noisettes concassées, des noix de pécan et des M & M’s.
Il la regarda saupoudrer généreusement chaque coupelle de glace.
— Waouh ! Vous vous y connaissez en sundaes !
— Nous prenons ça très au sérieux, dans la région. Pas de place pour l’amateurisme !
Elle lui tendit une cuiller de la taille d’une louche.
— Un petit peu de chaque, s’il vous plaît. Je vais sortir la crème fouettée et les cerises.
— Comment faites-vous pour garder une telle ligne avec ce que vous mangez ?
Sa question la fit sourire.
— En faisant beaucoup d’exercice et en limitant ce genre d’incartade à une par semaine. Et merci au passage pour le compliment.
— Ce n’était que la vérité.
De la tête, elle lui fit signe d’aller chercher les sauces, désormais prêtes, dans le micro-ondes. Il les versa sur chacune des coupes, auxquelles elle ajouta une bonne spirale de crème fouettée surmontée d’une cerise.
— Magnifique, dit-il, admiratif.
Levant les yeux, elle se rendit compte que son regard n’était pas posé sur les sundaes, mais sur elle. Et ce simple constat la fit aussitôt frissonner. Parce que cette… cette attraction entre eux était arrivée sans crier gare. Elle ne l’avait ni anticipée, ni vue venir, et s’y était encore moins préparée. Et, mise ainsi devant le fait accompli, elle se sentait plutôt déroutée.
Malgré son trouble, elle lui adressa un sourire, attrapa deux coupes de glace et, sans s’attarder, regagna le salon, remerciant le ciel en voyant son fils qui descendait l’escalier.
— Sadie va bien. Sa mère s’était encore enfermée dehors. Elle l’a retrouvée dans la rue, mais elle a réussi à la faire rentrer et à la mettre au lit.
Il regarda Gabe droit dans les yeux.
— Cette femme est un vrai boulet.
— Ta mère vient de m’expliquer la situation. Je suis désolé, Sam.
— Sadie mérite mieux, ajouta le jeune homme.
— Tu sais, c’est aussi ça qui a fait d’elle celle qu’elle est aujourd’hui, commenta Gabe.
Dérouté, Sam prit une coupe de glace des mains de sa mère et s’enfonça dans le canapé, à côté de sa guitare.
— Je n’avais jamais vu ça comme ça.
— C’est juste une question de point de vue. Essayer de voir le côté positif de chaque situation. Quoi qu’il arrive, il y a toujours moyen de voir les choses d’une manière positive, même si ça ne saute pas toujours aux yeux. Il faut même parfois des années avant de s’en rendre compte.
— Ah ouais ?
Gabe confirma d’un hochement de tête, tandis que Sam avalait une cuillerée de glace.
— J’ai déjà entendu ce genre de philosophie, Gabe. Mais, au risque de vous décevoir, je ne suis pas sûr d’être vraiment d’accord. Parce que, en imaginant que chaque chose ait son côté positif, alors quel est le côté positif de la disparition de Kyle ?
— Je ne sais pas, mon grand. Seul Kyle pourrait le dire. On ne peut pas se mettre à la place des gens et parler pour eux. Rien ne nous empêche d’essayer, bien sûr, mais avec le risque d’être tout simplement à côté de la plaque. Ça ne sert à rien de s’arrêter sur les choses qui semblent n’avoir rien de positif. Mieux vaut se concentrer sur le reste. Suivre les bonnes ondes.
— Plus facile à dire qu’à faire, en l’occurrence.
— Les sales trucs, on ne peut pas les empêcher de se produire. C’est comme ça. Le tout, c’est de savoir si tu bloques dessus et que tu te tortures à t’en rendre malade, ou si tu cherches des bonnes raisons de te lever le matin malgré tout.
Sam acquiesça, pensif.
— Et ça ne vous paraît pas un peu… choquant, d’essayer de se sentir bien quand un de vos proches a des problèmes ?
— Et te morfondre dans ton coin, est-ce que ça l’avance à grand-chose ? demanda Gabe.
— Non.
— Alors à quoi ça sert, de broyer du noir ?
Carrie suivait attentivement la conversation, la tête penchée.
— Je crois que c’est le point de vue le plus original que j’aie jamais entendu.
— C’est juste ma façon de voir les choses. Je ne force personne à être d’accord. Mais si ça peut t’aider, rien qu’un peu, je suis prêt à en parler.
Croisant le regard de sa mère, Sam acquiesça lentement, comme pour lui dire : « Tu vois, je t’avais bien dit que ce type n’était pas comme tout le monde ! » Puis il posa sa coupe et empoigna sa guitare.
— Ce riff que vous m’avez montré, Gabe, c’était bien… 
Il joua une série d’accords.
— Tu as loupé le sol, juste à la fin, là.
Sam recommença, et cette fois Gabe approuva de la tête, tandis qu’un sourire irradiait le visage de Carrie.
— C’était excellent, Sam ! s’écria-t-elle.
— En deux heures, j’ai appris plus avec Gabe que pendant des années de solfège.
— Tu avais de solides bases ; c’est important, précisa Gabe. On pourrait peut-être remettre ça, un de ces quatre.
— Ce serait super.
— Cool, dit Gabe tout en jetant à Carrie un coup d’œil discret.
Discret, mais qui en disait long.
— Mais je crois qu’il commence à se faire tard, reprit-il.
Carrie constata avec surprise que sa coupe et celle de Gabe étaient déjà vides. Sam avait lui aussi presque terminé son dessert. Comment le temps avait-il pu passer aussi vite ?
— Ouais, si vous le dites, lâcha Sam, apparemment pas décidé à en rester là.
Carrie se leva pour raccompagner Gabe jusqu’à la porte, où il marqua une pause. Se retournant, il plongea son regard dans le sien, et elle sentit une sensation étrange dans le ventre. Comme des papillons.
— Donc, les recherches reprennent demain à 8 heures. C’est bien ça, Carrie ?
— Oui, et c’est mon jour de repos à l’hôpital, donc j’y serai.
— Sam aussi ?
Elle sourit.
— Sam aussi. Et probablement Sadie, si sa maman n’est pas trop mal en point.
— On se voit là-bas, alors ?
— Entendu. Bonne nuit.
— Bonne nuit.
Son regard s’attarda un long moment sur elle, puis sur son fils, resté sur le canapé, derrière elle. N’entendant plus la guitare, elle se dit que cette petite canaille devait à coup sûr les espionner.
Gabe la fixa de nouveau, le regard insistant, aussi intense qu’un baiser d’adieu. Puis il fit quelques pas en arrière, se retourna, traversa la terrasse de bois et descendit les quelques marches qui menaient à l’allée. Elle ferma la porte et le regarda regagner son minivan. Alors qu’il démarrait et s’éloignait déjà, elle aperçut Rose. Debout derrière la fenêtre de l’appartement, elle regardait, elle aussi, en direction de l’allée. Mais, l’instant suivant, les rideaux étaient tirés et la silhouette avait disparu.
— Je crois qu’il en pince pour toi, maman.
Elle se retourna brusquement. Son regard faussement désinvolte se défendait, tandis qu’une petite voix intérieure la taraudait : C’est vrai, tu crois vraiment ? Elle se mordit la langue pour se retenir de poser la question à voix haute. Ce genre d’enfantillage n’était plus de son âge. Même Sadie saurait se contrôler dans pareille situation.
— Ce n’est absolument pas ton genre, n’est-ce pas ? demanda Sam. Je veux dire, c’est tout le contraire du type d’homme que tu recherches.
— Mon cher fils adoré, sache pour ta gouverne que je ne cherche rien ni personne.
— Tu sais très bien ce que je veux dire.
Hochant la tête, elle soupira et s’assit à l’extrémité du canapé, tandis que Sam grattait sa guitare.
— Alors, selon toi, qu’est-ce que je cherche chez un homme ?
Sam haussa les épaules.
— Tout sauf ce qu’il faut. Tu les aimes plutôt moches. Et il faut qu’ils soient ennuyeux à mourir. Soporifiques, ça doit être ton critère numéro un. Soporifique.
— Moches et ennuyeux… Pour toi, c’est donc ça que je recherche chez un homme ?
— Et intelligents, je dirais. Avec un bon boulot. Et bien comme il faut, aussi. Tu aimes les conformistes.
— Mais je suis une conformiste. Tu n’avais pas remarqué ?
Il la regarda en souriant.
— Pas autant que tu veux le faire croire.
— Ah oui ? Alors comme ça, ta vieille mère serait un volcan éteint qui ne demande qu’à être réveillé ?
— Mmm… Et je crois que l’arrivée de Gabe a tiré de sa torpeur le dragon endormi.
Triomphant, il ponctua sa tirade d’un nouvel accord.
— Mais tu sais, je ne suis qu’un gosse. Qu’est-ce que j’y connais, après tout ?
— Ouais, murmura-t-elle en regardant de nouveau la porte close. Qu’est-ce que tu en sais ?
*  *  *
Les volontaires se retrouvèrent à 8 heures, comme d’habitude, et prirent place dans le car. Gabe, Sadie, Sam et Carrie s’installèrent côte à côte. Lentement, la porte se refermait quand, au dernier moment, elle se rouvrit pour laisser entrer un retardataire.
Ambrose Peck sauta à l’intérieur, le visage défait. Il portait un pantalon kaki, avec une chemise blanc cassé boutonnée jusqu’au menton et un coupe-vent marron. Il n’était ni hirsute ni ébouriffé — au contraire, ses cheveux étaient soigneusement sculptés au gel —, mais il avait l’air tourmenté. Ce devait être son expression, se dit Carrie. Remontant l’allée centrale d’un pas rapide, il s’arrêta à son niveau.
— C’est incroyable ! Moi qui ne suis jamais en retard… Je n’ai pas entendu mon réveil !
Elle s’efforça de lui sourire, tout en pestant intérieurement.
— Ne vous inquiétez pas. Vous êtes arrivé, c’est tout ce qui compte.
— Oui, c’est le principal.
Il regarda le passager assis devant Carrie et Gabe. Celui-ci se poussa pour lui faire une place, et Ambrose s’assit sur le bord de la banquette, tandis que le car démarrait dans un tremblement de tôles.
— Le problème, c’est que je suis arrivé trop tard pour être intégré à un groupe. Est-ce que, par hasard, il resterait de la place dans le vôtre ?
Coincé sur son siège entre la vitre et Carrie, Gabe lui adressa un sourire amical.
— Il y a toujours de la place pour du renfort, lança-t-il, ignorant le coup de pied que Carrie lui assenait au même moment dans la cheville. Nate aussi est des nôtres, ce matin, ajouta-t-il en désignant d’un mouvement de tête l’homme assis à côté d’Ambrose.
Jetant un œil de côté, il sembla découvrir qu’il avait un voisin.
— Oh ! bien sûr. Ravi de vous revoir, monsieur Kelly.
— Monsieur Peck, dit Nate avec un demi-sourire  — une prouesse à peine croyable, pour un homme qui, d’ordinaire, ne sortait jamais sans son air abattu.
— Vous vous connaissez ? demanda Carrie.
— M. Kelly et moi avons eu hier une conversation des plus intéressantes sur le secteur du ski à Shadow Falls, expliqua Ambrose. Je lui ai soumis quelques suggestions susceptibles de faciliter son…
Nate se racla la gorge avec insistance, et Carrie crut même remarquer un discret coup de coude.
Sursautant, Ambrose lui lança un rapide coup d’œil, avant d’ébaucher un sourire — tellement peu naturel qu’il ressemblait à s’y méprendre aux premiers signes d’une sévère constipation. Mais il avait toujours la même expression. Sourire n’était manifestement pas dans sa nature.
— Désolé… Bien sûr, toutes mes conversations d’ordre financier sont absolument confidentielles. Que ce soit dans le cadre professionnel ou non.
— Qui plus est, au stade où j’en suis, je ne vois pas ce qui pourrait vraiment me tirer d’affaire, ajouta Nate.
C’était bien la phrase la plus longue que Carrie l’ait jamais entendu prononcer. Muet la plupart du temps, sa réputation d’homme bourru et renfrogné n’était plus à faire. Et plus ses affaires battaient de l’aile, moins il parlait. Son visage lui rappelait celui du vieux pêcheur sur les boîtes de poisson pané, au supermarché. Emacié et buriné, comme les sculptures du mémorial national taillées dans le roc, avec un air sinistre et lugubre, de surcroît.
— Nous espérons tous un long hiver de neige, Nate, intervint Carrie. On dirait que la saison débute sur les chapeaux de roue, d’ailleurs. Les auberges affichent déjà complet.
— Oui, parce qu’il fait beau.
— Oui, c’est vrai.
— Et sec, ajouta Nate. Chaud et sec, conclut-il en hochant la tête, le regard triste.
— Peut-être que la neige se réserve pour plus tard, suggéra-t-elle sur le ton de la plaisanterie.
— Hmm…
Et jusqu’à la fin du trajet, jusqu’à la zone qu’ils allaient devoir explorer ce matin, Ambrose continua non sans succès sa conversation avec l’hôtelier grincheux. Nate lui répondait et, à vrai dire, Carrie n’avait pas souvenir de l’avoir vu aussi bavard avec qui que ce soit. A croire qu’il appréciait vraiment la compagnie harcelante du roi de la finance.
D’ailleurs, Ambrose n’était peut-être pas si agaçant, après tout. Il était sans doute tout à fait normal, mais elle était incapable de s’en rendre compte, tant elle était aveuglée par l’aura de Gabe.
Quoi qu’il en soit, à peine quelques minutes plus tard, les équipes s’enfonçaient dans la forêt, foulant du pied le sous-bois à la recherche de Kyle.
Gabe et Carrie constituèrent un premier binôme, Sam et Sadie un deuxième. Nate et Ambrose choisirent, quant à eux, de chercher un peu plus loin sur la gauche. Ils semblaient progresser plus vite que les autres et prirent en quelques minutes une avance significative sur le reste du groupe.
Dès qu’ils furent suffisamment loin, Carrie interpella Gabe.
— Au fait, merci d’avoir invité mon fatal rencard à rejoindre notre groupe !
Gabe lui sourit.
— Allons, ce n’est pas une mauvaise bête.
— Et qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
Il haussa les épaules.
— Il est là, n’est-ce pas ?
Incrédule, elle haussa les sourcils, sans toutefois quitter le sol des yeux, se penchant sur les taillis qu’elle fouillait à l’aide d’un bâton.
— Il est en vacances, continua Gabe. Et malgré ça, il donne de son temps pour participer aux recherches d’un gamin qu’il ne connaît ni d’Eve ni d’Adam. Et rien que ça, à mes yeux, ça lui vaut bien le bénéfice du doute.
Elle soupira.
— Je suppose que vous avez raison.
— Et votre rendez-vous avec lui a peut-être été minable, mais ça n’implique pas pour autant qu’il soit quelqu’un de minable, ajouta-t-il.
Elle acquiesça.
— Pas faux. Mais sa goujaterie avec la serveuse ne plaide pas en sa faveur.
Gabe afficha un visage perplexe.
— Je déteste les gens qui se comportent mal avec le personnel, dit-il avant de hausser les épaules. Cela dit, il arrive à tout le monde d’avoir une mauvaise journée.
— Dites-moi, vous avez le béguin ou quoi ?
— C’est juste que… Je ne peux pas dire qu’il me soit antipathique. Il m’a paru tout ce qu’il y a de plus normal pendant la battue d’hier soir. Sympa, même. Il a discuté avec Sam et Sadie en adulte, et ça, ça me plaît. Je ne supporte pas les gens qui parlent aux jeunes comme à des bébés.
Tandis qu’ils s’attardaient dans les massifs de fougères et de roseaux, Gabe regardait dans sa direction.
La forêt exhalait un parfum de vie. Luxuriante, verte et humide, avec toutefois une odeur de tourbe putride qui annonçait l’automne.
— Et puis il s’est lié d’amitié avec le type qui pourrait passer pour le plus grognon de toute la ville. On dirait même qu’il essaie de lui donner des conseils pour s’en sortir — et gratuitement, j’ai l’impression. Vous ne pouvez pas faire abstraction de tout ça.
— Non, c’est vrai. J’y ai pensé aussi. Quant à Nate, vous avez raison, il est effectivement le grincheux du village !
Gabe répondit d’un signe de tête.
— En plus, continua-t-il, puisque vous vous êtes mortellement ennuyée pendant ce dîner, j’ai tout intérêt à ne pas lâcher d’une semelle cet allié inattendu… Stratégiquement, ça fait un contraste à mon avantage !
Elle lui adressa une grimace, à laquelle il répondit aussitôt par une autre. Gabe n’avait pas son pareil pour les singeries, et Carrie se surprit à éclater de rire en pleine forêt. Mais elle se reprit et s’arrêta. Les bruits de la nature emplissaient le silence. Elle se demanda à voix haute :
— Quelle femme suis-je donc pour me mettre à rire dans un contexte pareil, en pleine battue, alors qu’on est à la rech…
Un coup de sifflet stria l’atmosphère. Carrie s’immobilisa et, sans dire un mot, se tourna vers Gabe, cherchant son regard. Assommé par la stupeur, il écarquillait les yeux, hébété. Une voix se fit entendre.
— Par ici ! Par ici ! Vite !
— C’est la voix d’Ambrose, non ? demanda-t-elle en regardant dans la direction d’où était venu l’appel.
— Allons-y !
Gabe l’attrapa par le bras, et tous deux s’élancèrent à travers la forêt, esquivant les racines saillantes, les broussailles et les branches basses. Sans leur agilité, le premier obstacle les aurait sans doute plaqués à terre en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.
Tout en courant, ils entendirent cette fois la voix bourrue de Nate Kelly.
— Par ici ! criait-il à son tour. Vite !
Et enfin, au bout de ce qui leur avait semblé une éternité, ils aperçurent Ambrose debout, se tenant d’une main à un tronc d’arbre, les yeux fixés au sol. A quelques mètres de lui, Nate Kelly était assis sur un énorme rocher, la tête entre les mains.
Non sans une certaine confusion, Gabe et Carrie se précipitèrent vers les deux hommes, se coupant la parole, articulant des fragments de phrases.
— Quoi… ? Où… ?
Tremblant comme une feuille, Ambrose désigna comme il put un endroit sur le côté et, de la main, se couvrit le visage.
Tournant la tête dans la direction qu’il venait d’indiquer, Carrie aperçut Kyle Becker assis par terre, adossé à un tronc d’arbre, les jambes étendues au sol sur l’épaisse mousse du sous-bois. La tête penchée sur le côté, il avait les yeux clos et, malgré la pâleur irréelle de sa peau, on aurait presque pu croire à un randonneur assoupi le temps d’une sieste.
— Oh, mon Dieu ! s’écria-t-elle en avançant vers lui.
Gabe la rejoignit aussitôt et lui posa une main sur l’épaule.
— J’y vais.
Elle le regarda dans les yeux en secouant la tête.
— Non, restez en retrait. Vous pourriez contaminer la scène.
— Mais…
— Vous n’êtes pas d’ici, Gabe. Vous seriez dans de beaux draps si on retrouvait vos cheveux, vos empreintes ou votre ADN sur ce gamin, croyez-moi.
— Mais il est…
— Mort, chuchota-t-elle. Il est mort, Gabe.
Des bruits de pas firent bruisser les feuillages, derrière elle. Se retournant, Carrie aperçut Sam et Sadie qui déboulaient entre les branchages. Interrogeant d’abord sa mère du regard, Sam reconnut presque aussitôt Kyle, par terre, juste à côté.
— Kyle ! cria-t-il à pleins poumons.
Gabe l’arrêta dans sa course. L’attrapant par les épaules, il le retint contre lui et lui chuchota quelques mots tout bas, tout doucement. Pendant ce temps, et sans perdre un instant, Carrie atteignait déjà le corps figé de l’adolescent. S’accroupissant à côté de lui, elle dut se faire violence pour chercher un pouls dans son cou. Mais elle avait compris au premier coup d’œil qu’elle n’en trouverait pas. Et, malheureusement, elle avait vu juste. Il y avait cette pâleur, bien sûr. Mais surtout autre chose. Une dimension irrationnelle qu’elle n’aurait su définir précisément. Cette différence palpable qui distinguait un mort d’un vivant. Une différence insaisissable, mais qu’elle avait suffisamment vue et côtoyée pour la reconnaître instantanément, et avec certitude. La mort et la vie exhalaient des énergies inverses, et la vie venait de quitter le corps de Kyle Becker, sans laisser derrière elle le moindre souffle d’espoir.
S’obstinant malgré tout à trouver un pouls, elle dut se rendre à l’évidence et se mit à pleurer. La peau de l’adolescent était déjà froide. Elle avait espéré, juste cette fois, s’être trompée. Les yeux brouillés de larmes, elle retira sa main et se leva, contenant avec peine son émotion.
— Non, maman, non !
Lentement, Carrie avança jusqu’à son fils pour le prendre dans ses bras, mais il se dégagea.
— Non ! C’est pas possible ! Fais-lui un massage cardiaque ou je sais pas quoi. Merde alors ! T’es médecin ! Fais quelque chose !
— Je suis désolée, mon chéri. Ça fait plusieurs heures déjà qu’il nous a quittés. Je ne peux plus rien pour lui. Je suis désolée. Tellement, tellement désolée.
— Non ! C’est pas vrai ! Non !
Révolté, incapable d’accepter l’insupportable, Sam fit demi-tour et s’enfonça tête baissée dans les bois. Carrie voulut partir à ses trousses, mais Gabe lui saisit le bras.
— J’y vais. On a besoin de vous ici.
Il jeta un coup d’œil vers Ambrose. Pris de haut-le-cœur, il était plié en deux au-dessus d’un petit taillis de pins gris buissonnants et de fougères odorantes. Nate, quant à lui, n’avait pas bougé d’un pouce. Pétrifié, il semblait faire corps avec le rocher sur lequel il était assis.
— Sadie ? demanda Gabe.
— Je reste avec Carrie.
Immobile, les bras croisés sur la poitrine, elle ne quittait pas des yeux le visage figé et paisible de Kyle.
— Sam ne voudra pas que je le voie dans cet état. Dites-lui juste que je suis là s’il a besoin.
Gabe acquiesça et regarda Carrie.
— Je suis vraiment désolé.
— Je sais. Moi aussi.
Répondant d’un simple hochement de tête, il partit en courant rattraper Sam.
Sadie lui adressa à son tour un léger signe de tête et s’avança jusqu’à Nate. S’accroupissant devant lui, elle lui dit quelques mots, tout en douceur. Elle qui venait de perdre un de ses camarades, un ami, un gosse avec qui elle avait grandi, qui était né tout juste une semaine avant elle dans le même hôpital, elle-même trouvait encore l’énergie de le réconforter.
Toujours plié en deux, Ambrose s’arc-boutait désespérément contre un arbre. S’avançant jusqu’à lui, Carrie lui posa une main dans le dos.
— Ça va ?
— Je… Je ne sais pas. Mon Dieu ! C’est juste que… je ne m’étais pas préparé à ça.
— Je ne crois pas qu’il soit possible de se préparer à ce genre de chose.
Prenant appui d’une main contre le tronc d’un peuplier, il se redressa en s’essuyant la bouche du revers de l’autre main.
Carrie fit glisser son sac à dos, desserra les cordons et y plongea une main. Le médecin qu’elle était apportait toujours du matériel supplémentaire. Entre autres choses, un kit de premiers secours, des packs réfrigérants, un EpiPen et une bonne demi-douzaine d’inhalateurs. Elle lui tendit plusieurs compresses pour qu’il s’essuie la bouche, puis attrapa un pack réfrigérant qu’elle frotta vigoureusement entre ses mains et lui apposa sur la nuque.
— Ça va vous faire du bien.
— Merci.
Il leva les yeux vers le corps sans vie.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
Carrie se retourna vers le garçon et, pour la première fois, elle le vit vraiment tel qu’il était. Fronçant les sourcils, elle sortit de son sac à dos l’affichette distribuée à tous les volontaires et parcourut en diagonale les informations détaillées sous la photographie. Vu pour la dernière fois vêtu d’un jean, d’un T-shirt avec un dessin de Garfield et d’une surchemise en tissu à boutons.
Exactement les mêmes vêtements que ceux qu’il portait à présent.
— Il y a quelque chose qui cloche, dit-elle à voix basse.
— Quoi ?
Ambrose la regarda, puis porta son attention sur le cadavre, et revint sur elle.
— Qu’y a-t-il ?
Elle secoua la tête.
— Ambrose, continuez de siffler. Sadie et Nate, lorsque les autres volontaires vont rappliquer, il va falloir que vous m’aidiez à les garder à distance du corps. Disons au moins trois quatre mètres à la ronde. Jusqu’à l’arrivée des policiers. D’accord ? Je peux compter sur vous ?
Sadie leva le menton en signe d’approbation. Pour la première fois, Nate redressa la tête, fit un mouvement de la mâchoire et, tout en acquiesçant, se remit sur ses jambes. Ambrose les regarda et, sans grande détermination, les imita. Les deux hommes, pensa-t-elle, trouvaient dans l’action une forme de réconfort. Sadie, quant à elle, agissait spontanément. Ce n’était pour elle ni un moyen de soulager sa douleur, ni une façon de se rassurer, mais simplement quelque chose qu’il fallait faire.
Carrie savait que son fils était dévasté. Mais Sadie l’était tout autant. Et elle se dit qu’elle aurait aimé voir son fils un peu moins démonstratif, et un peu plus fort et solide. Gabe avait raison. La rudesse de la vie de Sadie en avait fait la jeune fille forte et débrouillarde qu’elle était devenue. Et, grâce au ciel, elle était là aujourd’hui pour épauler Sam.
Essayant de balayer ces pensées, elle concentra son attention sur Kyle. En tant que médecin, elle devait procéder comme s’il s’agissait de n’importe qui d’autre. Kyle n’était plus là, se répéta-t-elle. Elle s’approcha de nouveau, mais s’arrêta à un bon mètre de distance, examinant le sol autour de ses pieds. Puis, une fois de plus, elle observa attentivement le corps qui gisait sous ses yeux.
Quelqu’un approchait dans la broussaille. Elle l’entendit bien avant qu’il n’apparaisse, et regardait déjà dans sa direction, lorsqu’elle vit Bryan Kendall, en uniforme, sortir d’un taillis. Il la regarda, puis aperçut Kyle. Cloué sur place par la scène qui s’imposait à lui, il interrogea Carrie du regard.
— Il est mort depuis plusieurs heures, répondit-elle.
Bryan soupira longuement, tête baissée, et prit enfin la parole.
— Qui l’a trouvé ?
Carrie désigna de la tête Ambrose et Nate.
— C’est nous, dit Nate, déboussolé.
Alors qu’il se tournait vers Bryan, il sembla défaillir, et se rattrapa au tronc d’un jeune arbre.
— Moi et M. Peck, que voici.
Faisant un pas en avant, Ambrose confirma de la tête.
— Je suis Ambrose Peck.
— Vous êtes vacancier, monsieur Peck ? demanda Bryan.
— Oui. J’ai donné un coup de main hier soir, et je voulais continuer aujourd’hui, mais je ne m’attendais pas à…
— Nous apprécions vraiment toute l’aide que vous nous avez apportée, monsieur. J’aurai des questions à vous poser plus tard. Rien que les formalités d’usage. Je vous demanderai de bien vouloir rester dans les environs.
— Bien, sûr, aucun problème. Je ferai tout ce qu’il faudra. Tout ce qu’il faudra.
Sans précipitation, Bryan Kendall dégrafa un talkie-walkie de sa ceinture et s’écarta du groupe, parlant à voix basse dans son appareil. Une fois qu’il eut terminé, il le raccrocha à son ceinturon, revint sur ses pas et se tourna vers Carrie.
— Je vais avoir besoin de toi, évidemment, mais les autres…
Trop tard. Les volontaires les plus proches avaient entendu les coups de sifflet et apparaissaient ici et là, tels des fantômes parmi la végétation touffue du sous-bois et des taillis. Silencieuses et brouillées de larmes, les paires d’yeux écarquillés semblaient hypnotisées par le corps exsangue du jeune homme.
— Bon sang, on ferait mieux de prévenir ses parents avant qu’ils ne l’apprennent par quelqu’un d’autre, dit Bryan tout bas. Et je peux te dire que c’est le genre de truc dont je me passerais bien. J’ai tellement espéré que ça ne se terminerait pas comme ça…
— Je sais, je sais, chuchota Carrie. Mais tout le monde est venu en car, et donc personne ne partira avant que tu n’en donnes l’ordre. Prends deux minutes. Concentre-toi un peu sur le corps. Regarde ses vêtements. Qu’est-ce que tu en penses ?
Plissant les yeux, Bryan examina minutieusement le cadavre.
— Ils correspondent à la description du jour de sa disparition.
— Exact. Mais à ton avis, est-ce qu’ils ont l’air d’avoir été portés six jours d’affilée ? Qui plus est, par un gosse perdu dans la forêt ? Ses vêtements sont propres, Bryan. La question est : pourquoi ?
Bryan fit une moue approbative.
— On dirait qu’il vient tout juste de sortir de chez lui.
Fronçant les sourcils, il s’approcha un peu plus et s’agenouilla, immédiatement imité par Carrie.
— Il n’a même pas les mains sales, fit-elle remarquer.
— Bon sang, où était-il passé pendant tout ce temps ?
Dubitative, elle secoua lentement la tête, se demandant si elle allait être celle à qui on demanderait de le déterminer. Car elle ignorait totalement si elle trouverait la force de pratiquer une autopsie sur le corps d’un adolescent qu’elle avait connu bébé.
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— Hé…, dit Gabe, tout doucement.
Adossé au tronc d’un jeune arbre, perdu au milieu des bois, Sam releva la tête sans se retourner. Par pudeur, songea Gabe. Probablement pour ne pas montrer ses larmes.
— Je ne peux pas aller là-bas…
— Je ne suis pas venu pour ça, Sam. Et pas non plus pour te demander de rentrer à la maison, ou de te calmer. Et, crois-moi, je n’ai pas l’intention de te raconter que Kyle a rejoint un monde meilleur, ou je ne sais quelles conneries de ce genre. Tout ça, c’est de la foutaise. Tu as le droit d’avoir les boules et d’en vouloir au monde entier. Kyle était ton pote. Tu es en droit de réagir comme tu veux. Et personne ne te jugera pour ça.
Mais Gabe devait veiller à ne pas se laisser submerger par ses propres émotions, car il risquerait d’éveiller les soupçons. Tentant de se concentrer sur la peine de Sam, il essaya d’oublier la sienne et réussit à se contenir.
Sam acquiesça lentement. Tout en s’essuyant les yeux, il se retourna.
— J’ai besoin d’être seul.
Ce gosse avait l’air de revenir tout droit des enfers, avec ses yeux rouges de chagrin et son visage livide, baigné de larmes.
— Je comprends. Tu veux être seul. Pas de problème. Mais je vais te demander une petite faveur.
Sam prit une profonde inspiration.
— Laquelle ?
— Je voudrais d’abord te ramener chez toi, ou chez moi, si tu préfères. Juste pour que ta mère puisse se concentrer sur… sur ce qu’elle a à faire. Si tu es seul au milieu des bois, c’est certain, elle va s’inquiéter.
Sam renifla bruyamment et s’essuya le nez du revers de la main.
— Ce qu’elle a à faire… Je ne veux pas y penser.
— Alors n’y pense pas. Elle non plus n’a sûrement pas envie d’y penser. Pense seulement aux conséquences. Tu dois avoir la tête pleine de questions. Et les parents de Kyle en auront, eux aussi. Dis-toi que ta mère peut les aider à trouver des réponses.
Encore ébranlé par des soubresauts de chagrin, Sam hocha la tête.
Puis il fixa le sol, l’air incrédule.
— Il avait l’air juste endormi, vous savez… On aurait dit qu’il dormait.
— Je sais.
— Bon sang, qu’est-ce qui lui est arrivé, Gabe ?
Lentement, Gabe secoua la tête.
— Je n’en ai aucune idée. Mais on le saura peut-être bientôt.
— Alors quel est le côté positif de tout ça, hein ? Vous pouvez me le dire ?
— Je n’ai pas dit qu’il y avait un côté positif en toute chose. Certains trucs sont tout simplement terribles. Et c’est le cas aujourd’hui. Ce que je voulais te dire, c’est que c’est toi, et toi seul, qui choisis de réagir à ta façon. Tu peux laisser un drame comme celui-là te ronger de l’intérieur. Le garder en toi, vivre avec chaque seconde et le laisser te détruire. Ou tu peux hurler et pleurer, et alors seulement commencer à te remettre debout. Mais on n’en est pas encore là. Il y a d’abord un temps pour évacuer sa douleur. Personne ne pourrait se relever aussi vite. Sauf à être anormal.
— Je ne me suis jamais vraiment soucié d’être comme tout le monde.
Submergé par une nouvelle déferlante de chagrin, Sam éclata en sanglots.
— Merde alors, Kyle ! C’est pas possible ! Tu peux pas être mort !
Spontanément, Gabe attrapa l’adolescent et le serra longuement dans ses bras, surpris de voir qu’il ne cherchait pas à se dégager. Il avait lui-même les yeux brillants d’émotion lorsqu’ils se séparèrent.
— Allez, viens. Ne restons pas là. On appellera ta mère de chez moi.
— Je ne sais même pas où vous êtes descendu. Si c’est une auberge en plein centre ou…
— Sûrement pas. J’ai loué une cabane dans les bois, au-dessus des chutes. C’est assez énorme, tu verras. Ça donne directement sur le lac, derrière, et il y a même un ponton…
— Je vois où c’est. C’est d’ailleurs un endroit tristement célèbre, vous savez.
— C’est ce qu’on m’a dit. Mais je m’en contrefiche. Et toi, ça t’ennuie ?
— A l’heure qu’il est, tout ça m’est bien égal, Gabe. J’ai l’impression d’avoir pété un câble. Je suis incapable de penser pour l’instant.
— C’est la colère, la colère et la douleur. Je sais, vieux, je sais.
*  *  *
Carrie descendit de la voiture de Bryan Kendall, qui l’avait ramenée à la caserne. Elle était restée sur les lieux pour observer et prendre des notes, cependant que les techniciens de scène de crime prenaient photos et mesures, collectant ainsi le moindre indice. Le corps de Kyle avait été emmené en dernier. Enveloppé dans une housse mortuaire, on l’avait transporté jusqu’au chemin carrossable le plus proche. Comme pour le protéger encore un peu, Carrie avait supervisé les opérations et tenu à veiller sur lui jusqu’au bout, jusqu’à la fermeture des portes de l’ambulance, jusqu’à son départ pour la morgue de l’hôpital.
— Merci de m’avoir redescendue, dit-elle à Bryan.
Il hocha la tête.
— De rien.
— Il te reste à l’annoncer à ses parents, maintenant.
— Le chef s’en est chargé en personne. Il a pensé qu’il valait mieux les informer avant le retour des volontaires. Histoire d’éviter qu’ils ne l’apprennent par le téléphone arabe.
Carrie acquiesça, le regard errant au milieu du parking de la caserne, presque vide à présent. Puis elle aperçut Sadie, déposée par le bus avec les autres volontaires. Assise à même le sol, la jeune fille attendait seule près du monospace de Carrie. D’un geste du bras, cette dernière lui signala sa présence, mais Sadie était perdue dans ses pensées, le visage figé.
— Qu’est-ce que t’inspire cet Ambrose Peck ? demanda Bryan.
Carrie porta son attention de Sadie à Bryan.
— Pourquoi me demander ça à moi ?
Bryan haussa les épaules.
— Il m’a dit que vous aviez dîné ensemble hier soir. Quel type d’homme est-il ?
— Tu sais, n’importe lequel d’entre nous aurait pu trouver Kyle, ce matin, Bryan.
— Pourtant, tu as affirmé qu’il avait pris une longueur d’avance sur tous les autres.
Prenant le temps de réfléchir, Carrie acquiesça lentement avant de répondre :
— C’est vrai. Mais Nate Kelly était avec lui, et tu ne me poses pas de question sur lui.
— Ce n’est pas nécessaire. C’est un gars d’ici. Je le connais. Alors, tes impressions sur Peck ?
Elle haussa les épaules.
— C’est un petit bonhomme nerveux… Un original.
— Dans quel sens ?
— Je ne sais pas. Maladroit, mal à l’aise avec les gens qu’il ne connaît pas. Brouillon. Et ennuyeux comme la pluie.
Marquant une pause, elle regarda Bryan.
— C’est vrai qu’il a été un hôte exécrable. Impatient et mal poli avec la serveuse, mais ça ne veut pas dire qu’il puisse…
Incapable de mettre des mots sur sa pensée, elle préféra poursuivre sur une autre idée.
— Par ailleurs, vu les premières constatations de la police, il est beaucoup trop tôt pour présumer que…
— On n’établira aucune hypothèse avant d’avoir les résultats de l’autopsie.
— Difficile de se retenir. Si je m’écoutais, je filerais de suite à la morgue pour essayer d’en savoir plus par moi-même.
— Ce n’est pas à toi que l’autopsie sera confiée, Carrie. Et c’est beaucoup mieux comme ça, si tu veux mon avis. Tu es bien trop impliquée. Entre nous, je suis d’ailleurs franchement soulagé que la police d’Etat ait décidé de traiter elle-même l’affaire.
Masquant sa contrariété, Carrie acquiesça. L’idée que la police d’Etat procède elle-même à l’enquête et dépêche dans son hôpital un légiste qui se chargerait de pratiquer l’autopsie à sa place lui déchirait littéralement les entrailles. Mais, de toute façon, elle n’avait pas voix au chapitre, et se dit que son opinion n’importait guère à leurs yeux.
— Bonsoir, Carrie. Tu diras à Sam que je suis vraiment désolé.
— Compte sur moi. Bonsoir.
Bryan fit le tour du parking pour gagner la sortie et quitter la caserne, pendant que Carrie rejoignait Sadie. Ses jambes pesaient une tonne. Elle avait l’impression d’avoir marché cent kilomètres.
— Tu es restée là tout ce temps ? demanda-t-elle à la jeune fille.
Sadie acquiesça de la tête. Ses yeux étaient rouges et gonflés, mais elle ne pleurait pas. Ou, plutôt, elle ne pleurait plus.
— Je n’avais pas envie de rentrer à la maison. Et Sam a besoin d’être seul pour l’instant, alors…
— Et toi, c’est tout le contraire dont tu as besoin. Encore une des nombreuses différences entre les hommes et les femmes. Face à une épreuve aussi cruelle, nous, nous avons besoin d’une épaule, d’une oreille, d’une main tendue. Il nous faut du réconfort. En recevoir et en donner aussi, pleurer dans les bras d’un être cher. Eux s’enferment dans une pièce sans lumière. En face à face avec eux-mêmes. Ils intériorisent leur douleur.
— Je croyais qu’il était le seul à réagir comme ça.
— Non, ma pauvre chérie. C’est une règle plutôt universelle, crois-en mon expérience. Même si je n’ai pas la prétention de parler au nom de toutes les femmes. Quoi qu’il en soit, tu n’aurais pas dû rester ici toute seule. Je suis désolée. Ça fait quoi ? Bien quatre heures, maintenant ? se demanda-t-elle à voix haute tout en regardant sa montre.
— Je suis allée marcher un bon moment, et je me suis arrêtée à la bibliothèque. J’ai beaucoup pleuré.
Sadie marqua une pause, puis baissa les yeux.
— Je pensais que Sam finirait par m’appeler.
— Il ne m’a pas appelée, moi non plus, tu sais. Mais Gabe m’a laissé un message sur mon portable. Je l’ai eu dès que nous sommes sortis de la forêt. Il a emmené Sam avec lui dans le chalet qu’il a loué. Il me dit qu’il est resté assis au bout du ponton à regarder le lac sans dire un mot. Gabe a préféré rester en retrait et le laisser tranquille.
— C’est quelqu’un de bien. Gabe, je veux dire.
Carrie acquiesça.
— Oui, c’est quelqu’un de bien, sans aucun doute.
— Alors, vous croyez qu’on peut aller les rejoindre là-bas ?
— Je crois qu’on ne doit pas hésiter à faire tout ce qui peut nous aider à surmonter cette épreuve, comme Sam l’a fait. Et si nous devons pour ça aller les rejoindre là-haut, il n’y a pas une minute à perdre. Et, franchement, je crois qu’il me tarde tout autant qu’à toi de serrer mon fils dans mes bras.
— Vous ne devez pas aller à l’hôpital pour… enfin, vous savez…
— Non.
— Mais… ?
— Je t’expliquerai en chemin. Allez, monte. On y va.
Sadie ramassa en se relevant la pile de livres qu’elle avait rapportés de la bibliothèque. Tous des ouvrages sur le travail de deuil, et l’un en particulier sur les morts prématurées. S’interrogeant sur la réelle utilité de tous ces livres, Carrie se dit qu’au bout du compte ils ne pouvaient pas faire de mal. Personne ne s’était soucié de Sadie en ce moment terrible et, malgré cela, elle n’avait pas perdu son temps. Elle avait su se prendre en main.
— Tu sais, peu importe ce que peuvent dire les psys. Chacun fait son deuil à sa manière, dit-elle à la jeune fille. Le tout est de se donner le droit d’être heureux de nouveau sans toutefois brûler les étapes.
— Oh… En fait, les livres, je ne les ai pas pris pour moi. J’ai pensé que je pourrais peut-être aider Sam si je comprenais un peu mieux ce qui se passe dans sa tête.
Impressionnée par autant d’attention, Carrie pensa à voix haute.
— J’espère que mon fils sait quelle fille extraordinaire il a auprès de lui.
Sadie lui répondit d’un sourire.
— J’essaie de le lui rappeler aussi souvent que possible, ajouta-t-elle, même si elle n’avait pas le cœur à la plaisanterie.
Prenant sa main dans la sienne, Carrie l’aida à se relever et, la serrant doucement dans ses bras, elle lui offrit son épaule tout en lui caressant les cheveux.
Après une longue accolade, elles marchèrent en se tenant par le bras jusqu’à la voiture de Carrie et s’installèrent dans le monospace.
*  *  *
Perdue dans la montagne, le petit chalet que Gabe avait loué était aussi charmant que tristement célèbre. Son ancien propriétaire, un tueur en série, avait défrayé la chronique et trouvé la mort avant de pouvoir être jugé. La gestion du chalet avait été confiée à toute une armée d’avocats, le temps que soient instruites les diverses procédures civiles engagées devant les tribunaux. En attendant, la cabane était louée, ce qui permettait d’assurer l’entretien général et de payer les charges. Une occasion en or pour Gabe, qui trouvait l’endroit fabuleux et ne craignait pas le moins du monde de dormir dans l’ancien repaire d’un criminel.
Il devait bien reconnaître que cette journée l’avait profondément remué. La vision de Sam à ce point dévasté l’avait tout autant bouleversé que celle du corps sans vie de cet adolescent, dans les bois. Un adolescent qui aurait pu être son fils.
Certes, il n’avait aucune raison particulière de croire que Kyle était le bébé disparu de Livvy. Juste une date de naissance qui cadrait avec la chronologie des événements. N’empêche que cette hypothèse restait plausible. Et l’idée d’avoir manqué d’aussi près l’occasion de connaître celui qui était peut-être son fils le rendait malade.
De toute façon, au-delà des liens de sang, la mort d’un gosse de seize ans ne pouvait laisser personne indifférent.
Mais les angoisses de Gabe s’apaisèrent soudain lorsqu’en entendant une voiture dans le chemin il reconnut par la fenêtre le monospace de Carrie. Le poids qui l’accablait depuis la funeste découverte sembla s’alléger d’un seul coup à la vue de la femme qu’il avait laissée dans la forêt quelques heures auparavant.
Dans sa vie, le stress n’avait pas sa place, et Gabe fuyait comme la peste les pensées négatives. Il recourait à de nombreuses méthodes pour s’en débarrasser, les rares fois où elles faisaient malgré lui irruption dans son quotidien. De longues heures de marche solitaire et de contemplation en pleine nature lui assuraient en général un remède efficace. En revanche, le réconfort d’un être humain était pour lui une expérience toute nouvelle.
Mais après tout il y avait une certaine similitude. L’être humain n’est-il pas lui aussi une œuvre de la nature ?
Carrie descendit de sa voiture, et il vit que Sadie l’accompagnait. C’était une bonne chose. Le moment était venu pour Sam de mettre un terme au huis clos qu’il s’imposait et d’entrouvrir sa porte à ceux qu’il aimait. Gabe traversa la cuisine et sortit sur le ponton par la porte de derrière. Assis, tête baissée, Sam fixait inlassablement les eaux du lac dans un silence de mort.
— Ta mère et Sadie sont là, Sam.
Le jeune homme soupira.
— Je ne suis pas prêt. J’ai besoin de plus de temps.
— Je comprends. Mais si je peux me permettre, tu dois comprendre aussi que, si les gens que tu aimes sont là pour toi, parfois, il faut aussi savoir entendre ce dont ils ont besoin. Et sans vouloir te donner d’ordre, je crois que, là, c’est de toi que ces deux femmes ont besoin.
Sam releva la tête et croisa, un peu confus, le regard de Gabe.
— Sadie a dû passer la journée toute seule.
— Probablement.
— Je suis un vrai crétin.
— Tu as seize ans.
Sam tendit une main à Gabe. Ce dernier l’aida à se remettre debout, puis tous deux rentrèrent dans la maison et pénétrèrent dans le salon au moment même où les deux femmes passaient la porte d’entrée.
Sadie se précipita dans les bras ouverts de Sam. Ils s’agrippèrent l’un à l’autre dans une puissante étreinte, et Gabe crut voir de nouvelles larmes jaillir sur leur visage. Les quittant des yeux, il regarda Carrie. Elle avait l’air épuisée.
— Si je peux faire quelque chose…, lui chuchota-t-il. Quoi que ce soit, vous n’avez qu’à demander.
Elle se tourna vers le jeune couple d’adolescents, puis regarda de nouveau Gabe.
— Juste ça.
Elle n’eut pas besoin de le répéter. Gabe fit un pas jusqu’à elle et l’enveloppa dans ses bras. Elle l’enlaça par la taille, la tête blottie sous son menton. Se demandant ce qu’elle éprouvait à cet instant, il sentit une onde d’apaisement lui traverser la tête et le corps tout entier. Bon sang, ce que ça faisait du bien… Il n’avait jamais imaginé qu’un autre être puisse produire un tel effet.
Il la garda pressée contre lui pendant un long moment, espérant qu’elle y trouvait le même réconfort. Finalement, elle leva la tête.
— Merci, j’en avais vraiment besoin.
— Moi aussi, dit-il en lui glissant assez naturellement un bras sur les épaules. Je suis en train de préparer le dîner. Ça vous dit de venir me tenir compagnie, le temps que je termine ?
— Il ne fallait pas vous donner ce mal, Gabe.
— Il faut bien manger, non ?
— C’est vraiment très gentil à vous.
— Attendez d’avoir goûté avant de vous prononcer !
Gabe et Carrie filèrent dans la cuisine, laissant derrière eux Sam et Sadie en pleines retrouvailles.
— Il a mille et une questions qui se bousculent dans sa tête, reprit Gabe.
— Et je serais bien incapable d’y répondre. Enfin, à la plupart, du moins… Pour être honnête, j’ai encore plus de questions sans réponse maintenant qu’au moment où vous êtes partis.
— Comment ça ?
Se crispant tout à coup, elle marqua une pause et déglutit.
— Les vêtements de Kyle n’étaient pas sales. Et lui non plus. Il aurait passé six jours dans les bois et serait aussi propre que s’il sortait de la douche ? Le décès remonte à quelques heures tout au plus. Et il était bien trop près de la ville pour s’être perdu. Et…
— Et ?
Elle le regarda droit dans les yeux.
— J’ignore pourquoi je vous fais confiance, Gabe, mais c’est ainsi. Et je vous demanderai de garder pour vous ce que je vais vous dire. Du moins pour l’instant, d’accord ?
Elle avait confiance en lui. Gabe le voyait dans la façon qu’elle avait de lui parler, et il en fut ému. Mais ces quelques mots le ramenèrent aussi brutalement à une autre réalité. Il lui cachait un énorme secret, et c’était une erreur. Une erreur qu’il devait corriger à la première occasion. Mais le moment n’était certainement pas propice à de telles confessions.
— Je vous promets de tenir ma langue. Et pour toujours, s’il le faut.
— Très bien.
Elle prit une profonde inspiration, s’assura, d’un coup d’œil dans la pièce adjacente, que Sam et Sadie ne pouvaient pas entendre, et se lança.
— Il y avait des traces de piqûres sur le bras de Kyle. Plusieurs.
— Vous pensez à une overdose ?
— Je ne sais pas. Je veux dire… Ça y ressemble, mais ça n’a pas de sens. Je suis médecin. Ce gosse, je l’ai toujours côtoyé, et je n’ai jamais rien remarqué qui aurait pu me faire soupçonner quoi que ce soit.
Secouant la tête, elle regarda fixement devant elle.
— Comment ai-je pu passer à côté de ça ?
— Ne soyez pas trop dure avec vous-même. Attendez les résultats de l’autopsie.
— Oui, si toutefois on me laisse consulter le rapport.
— Comment ça ? Je croyais que vous étiez le médecin légiste de l’hôpital.
— Oui, mais, au vu des derniers éléments, l’affaire a été confiée à la police d’Etat, qui va dépêcher l’un de ses propres légistes. Et, franchement, je crois que c’est beaucoup mieux comme ça. Ils sont beaucoup plus compétents et expérimentés que moi dans ce domaine.
— Mais personne ne pourrait se sentir plus concerné que vous, objecta Gabe. Cela dit, je crois aussi que vous avez raison. C’est mieux comme ça. Pour vous, en tout cas.
Elle leva les yeux vers lui.
— Honnêtement, si je devais pratiquer une incision en Y sur le corps du meilleur ami de mon fils, je crois qu’il me faudrait beaucoup de temps pour m’en remettre. Et pourtant je suis médecin. Je devrais être capable de faire abstraction de mes sentiments personnels.
— Vous êtes d’abord un être humain.
Sur ces mots, il se perdit dans ses yeux.
— Un être humain ravissant, bienveillant et attentionné. Et l’une des mères les plus dévouées que j’aie jamais rencontrées.
Carrie le fixa intensément, à son tour, et Gabe poursuivit :
— Je suis sincère. Sam… Sam a beaucoup de chance de vous avoir.
— Sam est mon petit miracle, Gabe. C’est moi qui ai de la chance de l’avoir.
*  *  *
— Et voilà ! s’écria Gabe en surgissant sur le ponton, les bras chargés des mets qu’il venait de concocter.
Tout en disposant l’immense plateau sur la table du patio, il annonça solennellement :
— Nuggets de poulet et frites en tire-bouchon !
Sadie lui lança un regard espiègle.
— Vous voulez vraiment nous faire avaler ça ? On pourrait plutôt s’en servir pour appâter les ours !
Sadie essayait une fois de plus de réchauffer l’atmosphère bien maussade de cette soirée. Sam avait réagi à la plupart de ses tentatives par un mutisme complet, mais Carrie et Gabe s’efforçaient de donner le change.
— Répète ça, et c’est toi qui serviras d’appât aux ours ! s’exclama Gabe.
Sadie se força à sourire.
— Bon, dans ce cas, je crois que je vais faire un effort…
Carrie déposa à son tour un grand saladier sur la table.
— Tout espoir n’est pas perdu de manger à peu près sainement, Sadie ! J’ai fait du forcing en cuisine pour obtenir une salade. Avec toutes ces calories, quelques grammes de verdure ne nous feront pas de mal, à nous, les femmes.
Sam leva la tête.
— Ne vous laissez pas faire, Gabe. Elles aussi adorent se goinfrer de calories.
Sam intervenait pour la première fois dans la conversation, et Carrie éprouva un vif soulagement en l’entendant prendre la parole. Elle se dit qu’être assis là, au grand air, devait faire à son fils le plus grand bien. Et même s’il devait certainement broyer du noir et pleurer en silence la mort de son copain, au moins était-il entouré de la quiétude des pins gigantesques et d’un ciel azur que gagnait peu à peu le crépuscule. Derrière, le lac serein, tout aussi silencieux que le ciel, semblait absorber la douleur et exercer son pouvoir cicatrisant.
Se redressant sur sa chaise, Sam se servit des nuggets et attrapa la sauce miel-moutarde.
Puis il se versa une portion de frites largement moins copieuse que d’habitude et les plongea dans le ketchup. Enfin, il leva les yeux vers Carrie, qui détourna le regard.
— Ce n’est pas la peine de faire semblant, maman. Je sais très bien que tu es en train de calculer chaque gramme de ce que j’ai dans mon assiette.
Carrie lui sourit.
— Il y a bien longtemps que j’ai renoncé à ce genre de calcul. Depuis que j’ai réalisé que les jeunes ont le pouvoir surnaturel d’absorber exactement ce dont ils ont besoin, quelle que soit la quantité de cochonneries qu’ils avalent. Je devrais publier une étude là-dessus. Je suis sûre que j’arriverais à le prouver.
— Vous deviendriez célèbre ! s’exclama Gabe. Cela dit, en ce qui me concerne, nul besoin d’une étude. Je vous crois sur parole.
— Comme tout le monde, d’ailleurs, répliqua-t-elle. Je veux dire, si ma théorie était fausse, personne n’atteindrait l’âge de vingt et un ans.
A peine sa phrase terminée, elle ferma les yeux.
— Merde ! Désolée… Je n’aurais vraiment pas dû dire ça.
Sadie lâcha sa fourchette, qui heurta son assiette avec fracas. Les yeux ronds, elle fixa Carrie.
— Je ne vous avais jamais entendue jurer.
— Et moi, je n’avais jamais été une mère aussi minable.
Carrie regarda son fils assis en face d’elle.
— Je me sens vraiment désemparée, Sam. Je sais que je suis censée te soutenir dans cette épreuve, mais je n’ai aucune idée de ce que je pourrais faire. Je suis désolée.
Sam tendit son bras au-dessus de la table et, tout en soupirant, posa sa main sur la sienne.
— T’inquiète pas pour moi, maman. Ça va aller. Je veux dire… Ça va être dur pendant quelque temps, mais ça finira par passer. Et, honnêtement, c’est quelque chose qui ne regarde que moi, et personne d’autre. Même toi, tu ne peux rien y faire. C’est bien clair dans ma tête, je te le promets.
Il adressa un coup d’œil furtif à Gabe, lequel lui répondit d’un mouvement de tête presque imperceptible, mais que Carrie ne manqua pas de remarquer. Elle avait toujours trouvé son fils extrêmement mûr pour son âge, mais, cette fois, c’était un peu excessif. Sam avait beau être très intelligent, elle crut reconnaître dans ses propos l’influence de Gabe.
— Je ne pensais pas aborder le sujet maintenant, continua lentement Sam, choisissant ses mots avec soin. Mais je suis sûr que tout le monde y pense, alors… Maman, quand est-ce que tu sauras ce qui est arrivé à Kyle ?
L’autopsie était bien la dernière des choses dont elle avait envie de parler avec Sam. Elle préférait lui épargner ce genre d’image, et se contenta d’une réponse évasive.
— Je ne sais pas.
— Mais tu ne vas pas… Tu sais…
— Non, mon chéri. Non. La police d’Etat dispose de ses propres médecins. Il ou elle arrivera en ville dès ce soir et examinera Kyle demain matin.
— Mais ils te laisseront y assister ? Je veux dire, c’est ton hôpital et ton travail. Ils ne peuvent pas t’empêcher d’être présente, n’est-ce pas ?
Son innocence la fit sourire.
— Ces gens-là ont à peu près tous les droits, Sam.
— C’est juste que… Désolé, on ne devrait peut-être pas parler de ça à table.
Gabe prit la parole.
— Tout le monde y pense, je crois, et ce n’est pas en évitant le sujet qu’on va faire disparaître le problème, Sam.
Ce dernier acquiesça.
— Je voudrais juste savoir ce qui lui est arrivé. C’est tout. Parce que, quand je l’ai vu, il n’avait pas l’air blessé ni rien du tout.
— Je me suis moi aussi posé cette question, intervint Sadie de sa voix douce. Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui pourrait tuer quelqu’un de notre âge sans laisser aucune trace ?
Tous deux regardèrent Carrie, espérant qu’elle leur fournirait les réponses qu’ils attendaient tant, et dont ils avaient sans doute tellement besoin. Elle croisa le regard de Gabe, puis avala une gorgée d’eau pour se donner le temps de rassembler ses idées.
— Plusieurs choses viennent à l’esprit. Il peut avoir eu une affection jamais diagnostiquée. Un problème au cœur, une forme de diabète, un asthme ou même une allergie sévère qui nous aurait échappé. Il peut avoir fait une mauvaise chute, s’être cogné la tête sans que l’impact soit visible à première vue, mais avoir développé ensuite une hémorragie interne. Il peut avoir ingéré quelque chose. Quelque chose qu’il pensait inoffensif, et qui l’aurait…
— Attends un peu, là.
Levant une main en l’air, Sam la dévisagea comme si elle venait de lui parler chinois.
— Tu veux dire de la drogue, c’est ça ?
— Tu me demandes ce qui peut causer la mort sans laisser de trace. Je ne fais que répondre à ta question… et les drogues sont l’une des premières causes de mortalité chez les jeunes de son âge.
— Mais pas Kyle ! se récria Sam avec conviction. C’est impossible. N’y pense même pas.
— Alors c’est autre chose. Mais ne t’inquiète pas. Il n’y a aucune raison de ne pas faire confiance au médecin de la police. Il saura trouver ce qui a entraîné sa mort.
Sam prit une profonde inspiration, puis expira lentement, avant de hocher finalement la tête.
— C’est juste que je me sentirais mieux si tu t’en chargeais.
— Mais pense un peu au supplice que ce serait pour elle, objecta Gabe.
Sam leva les yeux vers sa mère, puis baissa la tête.
— Désolé. Vous avez raison. Ce serait trop. C’est juste que… c’est vraiment un supermédecin, Gabe.
A la fois gênée et émue, Carrie cligna des yeux.
— C’est la première fois que je t’entends dire ça.
— Je pensais que tu le savais.
— Je sais que je suis un médecin compétent, mais ce que je ne savais pas, c’était ce que toi tu en pensais.
— Je l’ai toujours pensé, maman. Et tu es beaucoup plus que compétente.
Regardant Gabe, il ajouta :
— C’est pas des bobards. Elle est beaucoup plus qu’un simple médecin.
Emue par cette avalanche de compliments de la part de son fils, Carrie était sur le point de fondre en larmes.
— Allez, allez, ça suffit comme ça, jeune homme. Termine plutôt ton assiette.
Il avala un nugget avec autant d’appétit que si on lui avait servi un plat de sciure, puis reprit :
— Quand crois-tu que l’enterrement aura lieu ?
— Eh bien, ça dépendra de… Voyons… De pas mal de choses, en fait, mon chéri. Il est trop tôt pour le dire.
Sadie se tourna vers Sam.
— Qu’est-ce que vous allez faire, pour le camp que vous aviez prévu ?
Désorienté, Sam secoua la tête.
— Je vais en parler aux autres. Mais je crois que plus personne n’a le cœur à y aller. Pas sans Kyle.
— Mais ça fait tellement longtemps que vous en parlez… Je crois qu’il aurait voulu que vous y alliez.
— Je ne sais pas, répondit Sam d’un ton solennel tout en regardant de l’autre côté de la table. Qu’est-ce que vous en pensez, Gabe ?
Posant sa serviette de table, ce dernier se renfonça dans sa chaise.
— Il est sûrement trop tôt pour prendre une décision. Donnez-vous d’abord le temps de digérer un peu ce qui vient de se passer.
— Oui, ça me paraît mieux comme ça, reconnut Sam.
Carrie remarqua que son fils n’avait pas pour autant l’air satisfait. Elle vit d’ailleurs que Gabe s’en était lui aussi rendu compte, et ce dernier poursuivit :
— Ecoute, il y a longtemps, je me suis retrouvé dans la même situation, même si j’étais plus âgé que toi. Avec quelques amis, nous avions décidé de partir en randonnée dans le Grand Canyon. L’un d’eux, Ronny Dean, est mort juste la veille du départ. Crise cardiaque. Personne n’avait rien vu venir.
— Et qu’avez-vous fait ? demanda Sam.
— Nous étions comme vous. Tous dévastés. Et puis on a fini par se dire qu’il aurait préféré qu’on y aille. Et on a eu l’idée d’en faire un voyage en son honneur. On s’est raconté des anecdotes sur lui pendant tout le week-end. Et c’est vrai, ça nous a tous aidés. Au départ, les mots avaient du mal à venir. Mais le dimanche, les pires histoires nous revenaient à la mémoire, et nous avons littéralement fini le séjour dans un fou rire général.
— Eh ben !
— Oui… Nous avons porté un toast en son honneur avant de lever le camp. Et je peux te dire que c’était comme s’il avait été avec nous. Juste à côté.
Sam acquiesça, d’abord lentement, puis avec plus de conviction.
— Merci, Gabe. Quand les choses se seront un peu tassées, j’irai en parler aux autres, et on verra ce qu’on décidera.
— De rien. Et pour l’instant, que dirais-tu d’emmener ta petite amie faire une promenade autour du lac, pendant que ta mère et moi débarrassons tout ce bazar ?
Sadie s’y opposa.
— Vous avez cuisiné, c’est à nous de faire la vaisselle.
— Pas question, trancha Gabe en leur indiquant la grève d’un geste de la main. La nature a des vertus apaisantes qui vous feront le plus grand bien. Allez, ouste !
— Entendu, mais pas longtemps, accorda Sadie, un œil sur sa montre. J’ai une répétition avec les pom-pom girls ce soir, et elle ne sera pas annulée, malgré les événements : on a une représentation la semaine prochaine.
— Je te ramènerai en voiture dès que tu seras prête, proposa Carrie.
Main dans la main, Sam et Sadie descendirent les quelques marches et s’enfoncèrent dans les herbes hautes en direction du lac, juste en contrebas.
Carrie les regarda s’éloigner, puis se tourna vers Gabe.
— Ronny Dean ? Un toast au fin fond du Grand Canyon ? Tout ça est bien vrai ?
— Vous oseriez mettre ma parole en doute ? se défendit-il, affichant un air faussement offensé.
— Je dirais que… A moins que vous n’ayez vous-même écrit Ode to Jimmy Bean, de Sammy Gold, vous êtes un gros menteur !
— Je ne suis pas gros.
Elle lui adressa un large sourire.
— Objection accordée.
Sur ces mots, il commença à s’affairer autour de la table et remporta les assiettes empilées dans la cuisine. Carrie l’imita et le suivit à l’intérieur.
— Mais pourquoi avoir inventé toute cette histoire, alors ?
— Je voulais l’aider à se sentir mieux, et c’est la première chose qui m’est venue à l’esprit.
Gabe marqua une pause et haussa les épaules avant de reprendre :
— Et la vérité, je la lui dirai plus tard, une fois que la tempête se sera calmée.
Après avoir déposé les plats dans l’évier, elle se retourna vers lui. Adossée au bar, elle le considéra longuement.
— Je crois que c’est exactement ce qu’il avait besoin d’entendre, Gabe. Vous avez eu une bonne idée, même si mentir est un très vilain défaut !
— C’est l’une des chansons les plus mélancoliques de Sammy Gold ; je ne pensais vraiment pas que vous la connaîtriez.
— J’ai absolument tous les titres qu’il a pu enregistrer, lui dit-elle. Même ses morceaux les plus sombres. Mais la question est plutôt de savoir pourquoi vous, vous la connaissez. Je croyais que vous le détestiez…
Le visage de Gabe se ferma soudain, comme vidé de toute expression.
— Je vous rappelle que je suis dans le métier.
Carrie fronça les sourcils.
— Vous le détestez vraiment, c’est bien ça ?
— Tout à fait.
— Alors vous devez avoir une bonne raison.
— Comment pouvez-vous en être aussi sûre ? lui demanda-t-il, interloqué. Je pourrais le détester par pur snobisme.
Cette hypothèse la fit rire doucement.
— Bien sûr… Sauf que ça ne vous ressemblerait pas du tout. Vous êtes un homme chaleureux, attentionné et intelligent. Regardez, vous avez même pris la défense d’Ambrose Peck… C’est dire ! J’ai peine à croire que vous soyez vraiment capable de détester qui que ce soit.
— Vous avez raison, du moins en général.
— Et c’est bien pourquoi je persiste à dire que vous ne détestez pas Sammy Gold par hasard.
A ces mots, elle fit volte-face, ouvrit les robinets et regarda la mousse monter.
— Je brûle d’impatience de le savoir, je vous assure.
— Alors, quelque chose me dit que vous n’avez pas fini de vous consumer…
Contrariée, elle le regarda par-dessus l’épaule.
— Mais vous m’aviez dit que vous me raconteriez, un jour !
— Je sais.
— Allez-vous enfin vous décider ? Vous ne pouvez tout de même pas me laisser indéfiniment sur des charbons ardents !
Tandis qu’il la considérait sans mot dire, elle tenta de l’amadouer avec une pose attendrissante.
— Cela dissiperait peut-être un peu le nuage noir qui stagne obstinément au-dessus de ma tête ces temps-ci.
— Ça se pourrait, effectivement.
— Alors ?
Carrie le fixa longuement et vit tout à coup un déclic dans son regard. L’homme qui lui faisait face se retranchait derrière une sorte de bouclier de verre, et elle aurait juré avoir vu le moment précis où il avait décidé de baisser sa garde.
— J’ai du mal à le croire moi-même, mais oui, je vais vous le dire.
S’approchant de l’évier, il se plaça à son côté, attrapa le torchon, et commença à essuyer la vaisselle qu’elle venait de rincer.
— Mais vous n’allez sûrement pas me croire. Le fin mot de toute cette histoire, c’est que Sammy Gold est mon père.
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Elle le regarda, amusée, comme s’il venait de lui lancer une simple plaisanterie. Mais lorsque Carrie s’aperçut qu’il ne souriait pas le moins du monde, ses yeux s’écarquillèrent et son sourire s’évanouit.
— Votre… votre père ? bredouilla-t-elle.
— Oui, ma mère était — enfin, est — une groupie doublée d’une coureuse de dot.
— Gabe !
— Quoi ?
— Comment pouvez-vous parler de votre mère en ces termes ?
— Parce que c’est la vérité. Et croyez-moi, ce n’est pas facile à accepter, mais c’est ainsi. Elle s’est entichée de Sammy Gold et a réussi à l’attraper dans ses filets au moment où il était en pleine ascension. Du coup, elle s’est débrouillée pour se retrouver enceinte de lui. Bien qu’elle ne l’ait jamais admis, je suis convaincu qu’elle avait tout manigancé. Ensuite, lorsque je suis né, elle a pris un avocat, fait effectuer un test ADN et prévenu les agents de Gold qu’elle s’apprêtait à lancer une action en recherche de paternité, qui ferait beaucoup de tapage et coûterait très cher au chanteur.
— Et elle n’est pas allée le voir pour lui en parler de vive voix ?
— D’après elle, non. Mais, bien sûr, je ne connais que sa version des faits. Cela dit, si elle avait voulu me faire avaler des couleuvres, je suppose qu’elle aurait rendu son propre personnage un tant soit peu plus sympathique.
— Et alors ? Que s’est-il passé ? demanda Carrie tout en retirant le bouchon de l’évier pour laisser s’écouler l’eau.
Gabe s’essuya les mains, puis lui tendit le torchon.
— Ma mère s’est vu proposer un arrangement à l’amiable très juteux en contrepartie de la signature d’un accord de confidentialité. Tant qu’elle tait l’identité de mon père, elle reçoit chaque mois un chèque bien grassouillet dans sa boîte aux lettres. Et, chaque année, le montant est revu un peu à la hausse, afin de maintenir intacte sa motivation.
Et pendant qu’il lui livrait son histoire, une histoire qu’il n’avait jamais racontée à personne, il étudiait chaque détail de son visage. Elle avait l’air fascinée par ce récit, et scrutait elle aussi son visage, comme si elle y cherchait les mots qu’il ne prononçait pas tout haut.
— Je suppose qu’il est normal qu’il soit prêt à payer pour étouffer l’affaire, dit-elle tout doucement, absorbée par ses pensées. Je veux dire… il a fait de la famille et du foyer sa marque de fabrique. Toutes ses chansons parlent de la fidélité, de la loyauté et de la confiance. Etre un homme bien, trouver une femme bien et rester soi-même.
Gabe fit quelques pas vers la porte et jeta un coup d’œil vers les jeunes, assis sur la grève.
— A l’époque, un tel scandale aurait sûrement pu lui être fatal, mais, aujourd’hui, ça n’aurait aucun impact sur sa carrière. Il est devenu un véritable dieu vivant de la country. Et, en plus, tout ça remonte à tellement longtemps… Il était tout jeune.
— J’imagine quand même que ça pourrait toujours ébranler son mariage, dit-elle.
— Vous… Vous prenez sa défense ?
— Mais non, Gabe, pas du tout ! se récria-t-elle en lui posant une main sur le bras. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je cherche juste à comprendre ce qui peut pousser un homme à agir de la sorte. A renier son propre fils. C’est tout. C’est tellement… tellement inimaginable pour moi.
S’il avait d’abord été piqué au vif par la toute première réaction de Carrie, Gabe, à présent, était totalement rassuré pas ces explications.
— Je comprends aisément qu’un tel comportement vous semble inconcevable, vu l’amour que vous portez à Sam. Je veux dire, votre Sam.
— Je donnerais ma vie pour mon fils, confirma-t-elle le plus simplement du monde.
— Je n’en doute pas une seconde.
— Alors, dites-m’en plus sur cet arrangement.
Tout en remplissant deux tasses du café qu’il venait de préparer, il lui indiqua d’un signe de tête la crème et le sucre, posés sur le comptoir, et poursuivit en soupirant :
— L’accord prévoyait notamment que ni ma mère ni moi ne devions approcher ni contacter Sammy Gold par quelque moyen que ce soit.
Choquée, Carrie fronça les sourcils. Elle sirotait son café noir sans le quitter des yeux.
— C’est encore plus répugnant.
— Vous commencez à comprendre.
— Mais pourquoi ce choix ? Pour quelle raison un père ne voudrait-il même pas connaître son propre fils ? Au moins savoir qui il est…
Venant d’elle, cette question résonna en lui jusqu’au creux de ses failles, réveillant ses blessures les plus profondes. Gabe resta sans voix quelques instants. Plus il voyait le fils de Carrie, plus il lui semblait plausible que Sam soit le fils qu’il était venu chercher, et cette circonstance compliquait évidemment la situation. Il se voyait en lui. Dans son expression, dans ses mimiques et bien sûr dans ses cheveux, sans parler de ses yeux. Et parfois, le temps d’un éclair, il était certain de reconnaître dans ce visage juvénile celui de son père.
— Gabe ?
Focalisant de nouveau son attention sur Carrie, il comprit qu’il commençait à l’aimer. Non, ce n’était pas tout à fait cela… Il l’aimait déjà et commençait à ressentir davantage. Et à regretter de ne pas lui avoir dit dès le départ qui il était vraiment. Mais le jour où ils s’étaient rencontrés, il n’avait même pas envisagé que Sam puisse être son fils. Et maintenant il s’embourbait dans une voie sans issue. S’il disait tout à Carrie, elle le détesterait à coup sûr. Et plus il retardait le moment de ses aveux, plus il aggravait son cas.
Il devait en avoir le cœur net. S’assurer d’abord que Sam était bien son fils, sans quoi il risquait de perdre cette femme à jamais, et pour rien.
Carrie claqua des doigts sous son nez pour le rappeler à la réalité, et il la regarda droit dans les yeux.
— Quel gâchis ! Toute cette histoire vous ronge littéralement, Gabe, n’est-ce pas ?
— Quoi donc ?
— Votre père. Le fait pour lui de ne jamais vous avoir reconnu, de n’avoir jamais voulu savoir qui vous êtes, de payer votre mère pour qu’elle garde le secret. C’est une souffrance terrible. Je le vois bien.
En un battement de paupières, Gabe abandonna ses spéculations vagabondes pour en revenir au sujet de leur conversation.
— Non, je pensais à tout autre chose, en fait… Mon père m’a trahi et blessé, mais je crois que j’ai cessé depuis longtemps de lui en vouloir. Tout ça est loin derrière moi, désormais.
— Je n’y crois pas beaucoup… Comment peut-on se remettre de quelque chose comme ça ?
— En évitant d’y penser. Chaque fois que le sujet revient sur le tapis, je lui serre la pince et je tourne la tête en attendant qu’il reparte d’où il est venu. Je passe ma vie à me concentrer sur ce qui me fait du bien et à éviter toute forme de pensée toxique.
Visiblement sceptique, Carrie esquissa une moue réprobatrice.
— Qu’est-ce que c’est que cette philosophie ? Vous faites l’autruche à la moindre difficulté en espérant que les problèmes disparaîtront comme ils sont venus ?
— Il ne s’agit pas de faire disparaître quoi que ce soit, mais de s’efforcer de développer une pensée positive, pour rester en phase avec les choses positives, au lieu du contraire. Donner l’impulsion à un cercle vertueux plutôt qu’à un cercle vicieux, en quelque sorte. Vous voyez ?
— C’est tout à fait fascinant, murmura-t-elle. Et vous y croyez vraiment ?
— Ça n’a rien d’une croyance. C’est une certitude.
— Et ça vous a mené à quoi, tout ça, jusqu’à présent ?
Hésitant, Gabe haussa les épaules.
— Bof, pour l’instant, c’est vrai que les résultats sont mitigés… Deux disques d’or, quelques disques de platine. Je vis exactement comme j’en ai envie. Je fais ce que je veux, quand je veux. Je gagne plus d’argent que je ne pourrai jamais en dépenser. Mais aujourd’hui, je crois que ça commence enfin à porter ses fruits.
— Vraiment ?
— Hmm-hmm… Je vous ai rencontrée.
A ces mots, elle dissimula un imperceptible frisson que Gabe ne manqua pas de remarquer, tout comme le battement de ses paupières, plus saccadé que d’habitude, et son regard légèrement fuyant. « Un point pour moi », se dit-il à lui-même. Ce qu’il venait de lui dire ne l’avait pas laissée indifférente. Il l’avait touchée, et cela signifiait qu’elle aussi ressentait quelque chose.
Elle leva les yeux, croisa de nouveau son regard et, tout en douceur, lui adressa un sourire.
— Je suis ravie moi aussi de vous avoir rencontré. Mais le moment est peut-être venu de mettre les choses au clair.
— C’est-à-dire ?
— Vous êtes ici en vacances, et ensuite vous reprendrez votre route vers je ne sais quel nouvel horizon. Donc, je suggère que nous évitions d’imaginer que cette… cette attraction entre nous puisse devenir autre chose que… que ce qu’elle est.
Un brin désarçonné, Gabe cligna des yeux.
— Oh, je vois…
— Vous n’êtes pas d’accord ?
— Non.
— Et pourquoi donc ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
— Parce que j’appartiens à ceux qui vivent le moment présent, rétorqua-t-il comme si on lui demandait d’expliquer l’évidence même. A ceux qui font ce qui les rend heureux, sans attendre. Sans se poser de question.
— Et moi, j’appartiens à ceux qui se soucient d’agir au mieux pour le bien-être de leurs enfants, de leurs patients, et de leurs amis.
— Et quand pensez-vous à vous ? Dans tout ça, avez-vous au moins pensé à faire une place à votre propre bonheur ?
— Prendre soin des autres est ce qui me rend heureuse. Ce que je ne fais pas, en revanche, c’est vagabonder, errer sans but. Faire mes valises tous les quatre matins, au gré de l’humeur du jour. Mes racines sont ici. Je les ai plantées là, il y a longtemps, et je compte bien y rester.
Indécis, il fronça légèrement les sourcils. Depuis un moment déjà, il ne pensait qu’à l’embrasser, mais à présent, il hésitait.
— Vous semblez en colère contre moi, Carrie. Ai-je fait quoi que ce soit qui vous ait froissée ?
Clignant des yeux, elle détourna le regard.
— Vous me faites espérer qu’il pourrait se passer quelque chose entre nous.
— Alors espérez-le. Et arrêtez d’être si certaine du contraire.
Ce disant, il posa une main sur son épaule et la ramena vers lui.
— S’il vous plaît ! Essayez de vivre les choses à ma façon, juste pour quelques jours. Ne pensez qu’à ce qui vous fait sourire, murmura-t-il plus bas en lui glissant une mèche de cheveux derrière l’oreille. Vous êtes tellement jolie, lorsque vous souriez !
— Gabe…, chuchota-t-elle.
Mais il se penchait déjà vers elle pour l’embrasser. Sa peau effleura la sienne, éveillant au premier contact le frémissement d’un désir à peine assoupi. Il rencontra ses lèvres et elle entrouvrit la bouche, se laissant ravir, tout contre lui, serrée dans ses bras enlacés autour de sa taille. Passant une main dans ses cheveux, il inclina la tête et caressa ses lèvres, dessinant de sa langue le contour de sa bouche. Il s’arrêta là, mais sentit qu’elle désirait davantage.
Le bruit de la porte qui s’ouvrit alors, puis se referma en toute hâte, mit brutalement fin à cet instant d’apesanteur. Gabe jeta un œil par-dessus la tête de Carrie et aperçut, sur le ponton, les deux adolescents qui leur tournaient volontairement le dos.
— Ils font semblant de ne pas nous avoir surpris, dit-il. Et ils ne sont pas très convaincants. Surtout pour quelqu’un comme Sam qui fait du théâtre !
— Bon sang, il ne manquait plus que ça !
— Chut !
Tout en lui caressant les cheveux, il plongea son regard dans le sien.
— Arrêtez un peu d’être négative, vous voulez bien ? Il n’y a aucun mal à ce qu’ils sachent que nous nous sommes embrassés.
— Mais bien sûr que si ! Sam vous vénère déjà. Il va avoir de faux espoirs, s’imaginer que tout ça est du sérieux, et, une fois que ce sera terminé, il aura tout simplement le cœur brisé.
Gabe l’attrapa par les épaules.
— Vous devez changer votre dictionnaire de toute urgence, car votre définition de la positivité laisse franchement à désirer.
Carrie haussa les sourcils, mais il insista.
— Ça ne vous coûte rien d’essayer. Pour moi…
— Et comment ? Comment est-ce que je suis censée m’y prendre, Gabe ? Alors que je dois aller à l’hôpital dès demain et essayer de convaincre les autorités de me laisser assister à l’autopsie de Kyle ?
— Ne faites pas ça. Ne vous infligez pas une telle épreuve. Ce sera forcément pénible et douloureux, et ça vous fera appréhender la situation de manière encore plus noire, alors qu’elle l’est déjà suffisamment. Quelqu’un se chargera de l’autopsie, de toute façon. Et rien ne vous oblige à être présente.
— Mais vous avez bien entendu Sam, tout à l’heure. Il compte sur moi. Je me dois d’y être. Au moins pour lui.
— Ce n’est pas une bonne idée, Carrie, lui murmura-t-il à l’oreille en baissant la tête. Croyez-moi.
— Je suis médecin. C’est le genre de chose que j’ai appris à faire.
— Et rien ne vous y oblige.
— Je ne le fais pas par obligation, mais par choix. Je serai dans cette salle demain matin, peu importe ce que je dois faire pour y arriver.
Puis elle détourna le regard.
— Il faut croire que je ne suis pas faite pour vivre légèrement, comme vous semblez le faire si facilement.
— O.K., O.K., l’interrompit-il avant de prendre une profonde inspiration. Je ne vous prends pas à la légère, Carrie. Ne croyez pas cela.
Carrie scruta son visage quelques instants.
— Vous n’êtes pas facile à cerner, vous savez.
— Il n’y a rien à démêler, Carrie. Je suis juste comme j’en ai l’air. Ou à peu près.
— A peu près ?
Gabe acquiesça et elle le considéra pendant un long moment avant de tourner les talons vers la porte du patio.
— C’est l’heure, on y va ! Et je ne veux entendre aucune messe basse ni aucun ricanement pendant le trajet, compris ?
— Je ne vois vraiment pas de quoi tu parles…, protesta Sam. Allez, viens, Sadie, ajouta-t-il en la prenant par la main pour regagner l’intérieur.
Alors qu’ils traversaient la cuisine, Sam tendit une main à Gabe, qui le salua d’une tape virile, tout en lui adressant un large sourire.
— Sale gosse, marmonna Carrie.
Mais les deux adolescents poursuivirent leur chemin sans se retourner et sortirent rapidement par la porte d’entrée. Jetant un coup d’œil à Gabe, Carrie soupira.
— Je suis désolée que les choses soient devenues tendues entre nous. Ce n’était pas mon intention. C’est juste que je… Je me dois d’être prudente. C’est normal, non ?
— Si vous pouviez juste passer de « prudente » à « prudemment optimiste », vous vous sentiriez mieux. C’est d’ailleurs une expression qui fait partie de votre jargon de médecin, n’est-ce pas ?
— Je tâcherai d’y penser, lui promit-elle en hochant la tête.
— Vraiment ?
— Oui. Non pas parce que ça me semble avoir un sens, mais parce que…
Elle marqua une pause, puis baissa les yeux et poursuivit tout bas :
— J’aime vraiment beaucoup vous embrasser.
Cette fois, il ne l’avait pas vue venir ! Il s’approcha d’elle, mais elle l’esquiva délicatement.
— Oh ! non. Je ne vais certainement pas donner à ces deux-là une bonne raison de plus de me rendre la vie impossible. Je sens déjà qu’ils vont prendre un malin plaisir à me torturer, dans la voiture.
— Cela leur fera le plus grand bien, et vous le savez.
— Oui, c’est vrai. Je… A demain, Gabe.
— J’ai hâte d’y être.
Affichant un sourire béat, il la regarda s’en aller par le même chemin que son fils. Elle avait donc des sentiments pour lui ?
Mais son sourire s’effaça lorsqu’il mesura à quel point elle serait en colère quand elle apprendrait qu’il lui avait caché un énorme secret depuis le premier jour. Un lourd secret qui pourrait affecter son fils, la personne qui comptait le plus à ses yeux.
— Je crois que l’heure est venue de m’appliquer à moi-même mes propres conseils, se dit-il tout haut, avant de prendre une profonde inspiration, en quête de pensées positives.
Il trouverait le moment opportun pour tout lui avouer avec les mots adéquats, et elle comprendrait.
Oui, elle comprendrait. C’est-à-dire qu’elle ne voudrait plus entendre parler de lui.
*  *  *
Le lendemain matin, Carrie se tenait debout devant une table réfrigérante de la morgue de l’hôpital. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, mais s’était refusée à prendre un somnifère, par crainte d’altérer sa vivacité d’esprit, alors que cet exercice allait requérir toute son attention. Elle avait donné à Sam un léger sédatif et avait fini par le convaincre de le prendre avant de monter se coucher. Sadie avait insisté pour rentrer chez elle plus tôt dans la soirée, lui assurant que tout irait bien. Carrie n’avait d’ailleurs aucun doute là-dessus. Les événements n’avaient en rien ébranlé la force mentale de la jeune fille.
La morgue était équipée de tiroirs réfrigérés pour accueillir huit cadavres simultanément, mais Carrie n’en avait jamais vu plus de trois utilisés en même temps. Et encore, en de rares occasions. A vrai dire, la plupart du temps, ce service de l’hôpital restait vide, purement et simplement.
Ce matin, le corps dévêtu de Kyle Becker était étendu sur une table recouverte d’un simple drap vert. L’autopsie était imminente. Ses vêtements avaient été retirés avec le plus grand soin en présence de la police. Ils avaient ensuite été brossés, et toutes les particules ainsi décollées avaient été récupérées pour être analysées.
Un appareil photo avait été disposé à portée de main, en cas de besoin, tandis que le microphone d’un enregistreur numérique pendait au plafond, au milieu de la salle. L’enregistreur était maintenant allumé, et le légiste de la police d’Etat, dont le patronyme semblait l’avoir prédestiné à ce funeste métier, commençait son examen externe. Ventripotent, les cheveux blonds hirsutes et le visage ravagé par la petite vérole, le Dr Carson Butcher énumérait, impassible, ses observations, non sans transpirer, malgré la froideur des lieux.
— Absence d’ecchymoses et de tous signes de traumas. Nonobstant, présence de traces nettement visibles de piqûres sur le bras gauche, à la pliure du coude.
Penchée au-dessus du corps, Carrie signala la présence, sur l’avant-bras, d’une autre marque, accompagnée d’un bleu.
Le Dr Butcher acquiesça.
— Présence en outre d’une autre marque de piqûre et d’une ecchymose sur la partie supérieure de l’avant-bras. Celle-ci semble avoir été faite par une aiguille d’un plus gros calibre.
— On dirait presque qu’on lui a pratiqué une prise de sang, non ? demanda Carrie.
— J’étais justement en train de penser à la même chose. Prenez un cliché, en gros plan et bien net, voulez-vous, docteur Overton ?
Acquiesçant, Carrie attrapa l’appareil photo et fit une série de photos.
— La police en a déjà fait plusieurs, sur les lieux, précisa-t-elle.
— Très bien. Bon, on peut à présent passer à l’examen interne. Même si je crains fort que l’on doive attendre les résultats des analyses toxicologiques avant de déterminer les causes du décès. Deux semaines minimum, avec le labo d’Etat.
Carrie se releva et appuya sur le bouton pause de l’enregistreur.
Carson leva la tête.
— Que se passe-t-il ?
— Il y a un labo à Burlington. C’est un petit labo. Rien à voir avec les installations ultramodernes des services de l’Etat, mais il serait largement en mesure d’effectuer un test de toxicologie. Peut-être que vous pourriez lui adresser des échantillons de sang et de tissus pour accélérer la procédure ?
Il fronça les sourcils.
— Dans ce cas, ce sera à la police d’en faire la demande.
— Et elle le fera peut-être, mais ce que je suggère simplement, c’est de prélever des échantillons supplémentaires. Juste au cas où.
Posant son scalpel, le Dr Butcher regarda Carrie droit dans les yeux.
— Je sais que vous êtes dans votre ville, ici, et que vous connaissiez ce pauvre gosse, mais je préfère vous prévenir : je ne suis pas prêt à mettre en péril ma carrière juste parce que vous êtes impliquée d’une façon ou d’une autre dans cette affaire. Pour moi, c’est une mission comme les autres, et je suis là pour suivre à la lettre les ordres que j’ai reçus. Ni plus, ni moins.
Accompagnant ces mots d’un regard glacial, il replaça en arrière une mèche de ses cheveux filasse, collés sur son front suant. Elle connaissait bien ce type d’individus. Excessivement zélé, il n’hésitait pas à se montrer tyrannique à l’occasion, tant il se sentait insignifiant. Son travail était le seul pré carré où il pouvait exercer un peu de pouvoir. Il n’avait probablement aucune vie personnelle, encore moins sentimentale, et ses amis devaient se compter sur les doigts d’une seule main.
— Nous devons remettre le corps de ce jeune homme à sa famille le plus tôt possible, docteur Butcher. Il est temps pour eux de l’enterrer et de commencer leur deuil.
— Je comprends parfaitement. Mais c’est à la police qu’il faut le dire.
A ces mots, il se redressa pour rallumer l’enregistreur.
— Nous passons à l’examen interne en commençant par l’incision en Y classique.
Alors qu’il approchait son scalpel du torse de Kyle, Carrie fixait sans un mot la peau livide et le visage sans vie du meilleur ami de son fils. Soudain, elle crut qu’elle allait vomir.
Carson Butcher leva les yeux vers elle, sa lame pointée sur le sternum, puis s’arrêta net, se redressa, et éteignit de nouveau l’enregistreur.
— Je suis désolé, docteur Overton. Je sais que j’ai donné mon feu vert pour que vous puissiez assister à l’autopsie, mais je crois que ce n’était pas une bonne décision.
— Simplement parce que j’ai suggéré de prendre des échantillons supplémentaires ?
— Simplement parce que vous semblez sur le point de vous évanouir. Et cela m’interromprait dans mon travail.
— Peut-être pourrait-on lui couvrir le visage ? demanda-t-elle.
Lentement, il secoua la tête.
— Je vous verrai quand j’aurai terminé. Je vous dirai ce qu’il en est. D’accord ?
— D’accord, répondit-elle en baissant la tête, sachant pertinemment qu’il avait raison.
Alors qu’elle quittait la salle, Carrie se sentit horriblement mal, comme si elle venait de trahir Sam, et peut-être Kyle par la même occasion. Et pourtant elle se sentait soulagée de ne pas devoir assister à la dissection d’un gamin de l’âge de son fils, à l’extraction et à la pesée de ses organes, à l’ouverture de son crâne.
Dieu sait si elle avait de quoi s’occuper, à l’hôpital, entre le suivi des patients, les résultats des analyses et les nouvelles admissions. Elle prit une pause au déjeuner pour descendre voir où en était le Dr Butcher, mais ce dernier était en grande conversation avec MacNamara, le chef de la police, et un autre homme qu’elle ne connaissait pas. MacNamara et l’inconnu étaient tous deux habillés en civil. Elle soupçonna l’étranger d’appartenir à la police d’Etat. Alors qu’elle attendait derrière la lucarne de verre de sûreté de la double porte, le Dr Butcher tourna la tête dans sa direction. L’apercevant, il dit quelque chose aux deux autres hommes qui, du coup, se tournèrent vers elle.
Elle les salua de la tête, mais ces derniers reprirent leur conversation plutôt que de l’inviter à les rejoindre, et elle se dit qu’il valait mieux ne pas s’attarder dans les parages. Si elle souhaitait réellement mettre en œuvre les plans qu’elle avait échafaudés, elle avait tout intérêt à se faire la plus discrète possible.
Elle s’en alla donc et prit l’ascenseur pour remonter à l’étage où était installé son bureau. Mais à peine avait-elle mis un pied dans le couloir que son téléphone bipa. Une icône indiquait un nouveau message. Fronçant les sourcils, elle l’ouvrit sans attendre. Il venait du Dr Butcher.
Rien de concluant. Attendre résultats toxico.
Et c’était tout. Elle était néanmoins contente qu’il ait pris la peine de la tenir au courant, et lui renvoya un simple Merci, tout en préparant mentalement une formule plus développée au cas où elle aurait l’occasion de le remercier de vive voix. Elle lui aurait bien demandé de lui faxer une copie de son rapport, mais elle savait qu’il refuserait. Ce type était manifestement obsédé par le règlement.
Refermant son téléphone, elle bifurqua à droite dans le couloir qui menait à son bureau. Sa porte était ouverte, et Sam l’attendait à l’intérieur.
Dès qu’elle croisa son regard, Carrie se crispa et baissa les yeux.
— C’est fait ? lui demanda-t-il.
Relevant la tête, elle acquiesça, puis répondit :
— C’est fait.
— Et ?
— Et rien de concluant, Sam. Nous allons devoir attendre les résultats du labo avant d’en savoir plus.
Il la fixa dans les yeux pendant un long moment, analysant son regard, et elle savait parfaitement pourquoi.
— Je ne te mens pas, Sam. Je ne ferais jamais ça, et tu le sais.
— Même pas si une enquête de police est en cours ?
— Même pas. Je te le dirais si je savais quoi que ce soit, mais ce n’est pas le cas. Je ne sais vraiment rien.
— Combien de temps ça va prendre ? demanda-t-il en fermant les yeux, la tête baissée.
— Pour savoir ?
Il confirma de la tête, et Carrie soupira.
— Environ deux semaines, lui répondit-elle de but en blanc.
Elle ne voulait rien lui cacher, même si elle savait qu’il allait détester sa réponse.
Sam bondit de sa chaise.
— Deux semaines !
— Je sais que c’est long, mais…
— Tu crois vraiment que sa mère peut attendre deux semaines ? Est-ce que tu pourrais, toi, si c’était moi qui étais à la morgue ?
— Ne dis pas des choses comme ça ! Je te l’interdis, tu m’entends !
Contrit, Sam se tourna vers elle.
— Désolé, c’était cruel. Je sais que ce n’est pas ta faute.
— Je fais tout ce que je peux, je te le promets. S’il existe un moyen d’accélérer les choses, je le ferai, d’accord ?
— Parce qu’il y en a un ? demanda-t-il, la fixant de nouveau droit dans les yeux, tandis qu’elle esquivait son regard. C’est ça, il y en a un, n’est-ce pas ? Tu n’aurais pas dit ça, sinon.
— J’ai bien une ou deux petites idées…
Sam fronça les sourcils.
— Tu ne parles pas de quelque chose qui pourrait mettre en l’air ta carrière ou quelque chose comme ça, hein ?
Carrie pencha la tête de côté.
— Tu me connais, quand même. N’oublie pas que je suis une conformiste. C’est toi-même qui l’as dit, l’autre jour !
— Ce que j’ai dit, c’est que tu ne l’étais pas autant que ce que tu croyais.
— Peu importe, répliqua-t-elle en consultant sa montre. Ma pause déjeuner est presque terminée, Sam.
— C’est bon, c’est bon…
— Tu as quelque chose de prévu ?
Sam secoua la tête.
— La mère de Kyle m’a demandé de chercher des photos de lui. Elle m’a dit qu’elle allait réaliser un grand poster pour la cérémonie. Je lui ai promis que les copains et moi, on s’en chargerait.
Etonnée par cette attention, Carrie s’efforça néanmoins de n’en rien laisser paraître.
— C’est vraiment très délicat de ta part, mon chéri.
— Je me suis dit que ce n’était pas à elle de faire ça. Alors, pour mon emploi du temps d’aujourd’hui, je ne sais pas. Je traîne un peu partout pour récupérer des photos de tout le monde, y compris quelques-unes des Becker.
— Tu seras rentré pour dîner ?
— Et toi ?
— Un peu tard, j’ai bien peur. Mais je devrais être à la maison pour 19 h 30.
— A ce soir, alors, conclut-il en se dirigeant vers la porte.
Puis il s’arrêta, avant de se retourner.
— Désolé pour tout à l’heure. J’ai été idiot.
— Ne t’inquiète pas, je comprends. C’est tout pardonné.
— A ce soir, maman.
— Je t’aime, Sam, lança-t-elle.
— Moi aussi, entendit-elle au loin, alors que la porte de son bureau se refermait déjà derrière lui.
Et s’il lui répondait toujours un peu par obligation — elle était loin d’être dupe —, elle savait néanmoins qu’il était toujours sincère.
Elle attendit jusqu’aux environs de 19 heures que la morgue soit déserte. Pour des raisons évidentes, tout ce qui devait y être fait l’était en général pendant la journée, et personne n’aimait s’y attarder après la tombée de la nuit. Cela dit, nul ne l’aurait admis. Ce n’était d’ailleurs pas une règle officiellement établie, juste une habitude. Une habitude que tout le monde avait remarquée, mais que personne n’osait commenter.
Carrie procéda à son rituel de départ quotidien. Elle ferma son bureau, enfila sa veste, et salua ses collègues. Puis elle prit l’ascenseur, descendit un niveau plus bas que d’habitude, et pénétra dans la morgue. L’étage était vide et plongé dans l’obscurité mais, sans allumer une seule lumière, elle réussit à traverser, à tâtons, l’enfilade de pièces menant jusqu’à la salle où étaient conservés les corps. « Le cellier », comme ils disaient entre eux.
Une fois arrivée, elle tourna le commutateur du plafonnier et se dirigea, aveuglée, jusqu’au tiroir où reposait Kyle. Le corps de Kyle, plutôt. Elle saisit la poignée, la tourna avec vigueur, et fit glisser sans hésiter le long tiroir dans un résonnement de grincements et de cliquetis. Par réflexe, elle se retourna, comme pour vérifier que personne ne l’entendait.
Mais il n’y avait personne alentour.
L’écho de ce vacarme ne tarda pas à s’évanouir, et elle s’ordonna de se calmer. Plus facile à dire qu’à faire. Elle n’avait pas l’habitude d’enfreindre les règles. Cela dit, ce qu’elle s’apprêtait à faire n’était pas non plus tout à fait illégal. Le corps de Kyle serait remis à sa famille dès le lendemain à la première heure, dès que l’entreprise funéraire serait autorisée à venir le chercher. Il aurait pu leur être remis cet après-midi, mais, pour une raison qu’elle ignorait, les autorités avaient pris des dispositions différentes. Gabe aurait sûrement dit que c’était un signe.
Ou quelque chose comme ça.
Tout ce dont elle était sûre, c’est que, s’il existait un moyen d’en savoir davantage et plus vite, elle ne devait pas hésiter. Peut-être ces réponses ne seraient-elles ni recevables devant un tribunal ni suffisantes pour confondre un assassin, mais elles apporteraient à la mère et au père de Kyle le repos dont ils avaient tant besoin. Et elles pourraient peut-être aider à mettre hors de danger les autres adolescents de Shadow Falls.
Et si cela supposait d’aller à l’encontre de la loi, tant pis.
Carrie attrapa un plateau d’instruments stérilisés et retira lentement le drap qui recouvrait le corps exsangue de Kyle, évitant du regard les récents points de suture qui maintenaient sa cage thoracique et la partie supérieure de son crâne.
Et elle fit ce qu’elle avait à faire.
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Carrie rentra chez elle épuisée, au terme de cette longue journée. Longue ? Autant dire interminable. Elle lui avait paru la plus longue de toute sa vie. Et elle savait que Sam et Sadie seraient là à l’attendre, avec peut-être une tonne de questions auxquelles, malheureusement, elle n’avait pas encore les réponses. Elle espérait que Gabe serait là, lui aussi. C’était ridicule, elle le savait, mais elle fut un peu déçue de ne pas voir son combi garé dans la cour.
Elle se ressaisit, se répétant une fois de plus que ce qui se passait entre elle et Gabe était beaucoup trop frais pour justifier qu’elle se mette dans un tel état. Ce devait être toute cette agitation autour d’elle. Ces événements tragiques amplifiaient certainement ses émotions, les rendaient plus intenses, plus puissantes.
A peine avait-elle ouvert la porte d’entrée qu’un délicieux fumet lui réveilla les papilles. Ces appétissants arômes qui l’accueillaient lui mirent aussitôt l’eau à la bouche, d’autant qu’elle avait depuis le matin l’estomac complètement vide. Quelqu’un avait dû passer l’après-midi aux fourneaux pour préparer de bons petits plats…
Intriguée, elle jeta un regard circulaire.
— Sam ?
— Je suis là, maman.
Sa voix venait de la cuisine. Carrie laissa son nez la guider jusqu’aux marmites. Equipée d’épais gants de cuisine, Rose s’apprêtait à retirer du four un énorme plat à rôtir.
— Bienvenue à la maison, ma chère, lui lança sa locataire avec un sourire éclatant. Nous avons préparé le dîner !
— Il ne fallait pas, lui répondit Carrie, estomaquée.
— Mais bien sûr que si, rétorqua Rose. Avec tout ce que vous avez enduré aujourd’hui, ma pauvre… Et vous tous, d’ailleurs, reprit-elle en adressant un regard de compassion à Sam qui, debout à côté d’elle, s’affairait à sortir des assiettes du placard. Avec tout ça, je me doute que vous n’avez pas l’esprit à cuisiner, et j’imagine que vous n’avez pas avalé un morceau de toute la journée. Je me trompe ?
— Vous avez raison, admit Carrie.
— Je suis tellement désolée pour ce jeune homme… La vie est si cruelle, lorsqu’elle vous retire un ami !
— Merci, Rose. C’est gentil à vous.
— Quand il n’y a rien d’autre à faire, offrez au moins quelque chose à manger, continua Rose tout en reconnaissant son impuissance d’un haussement d’épaules. C’est ce que je dis toujours, expliqua-t-elle en déposant délicatement le rôti braisé sur le plan de travail en granite. Voilà, nous avons donc des pommes de terre, des petits pois et des carottes. Et une tarte aux pommes pour le dessert ! Sur ce, je vous souhaite un bon appétit !
— Merci beaucoup, c’est vraiment gentil. Ma foi, ça m’a l’air délicieux, et tout cela sent merveilleusement bon !
— De rien. Et à présent, je dois vous laisser.
Rose retira ses gants, qu’elle posa à côté du rôti, et quitta la cuisine sans demander son reste.
Carrie lança alors à Sam un regard perplexe et courut pour la rattraper, suivie de près par son fils.
— Attendez, Rose ! Vous n’allez pas partir comme ça après vous être donné tout ce mal. Restez donc avec nous pour dîner.
— Pas question, mon petit !
— J’ai déjà essayé, maman, intervint Sam. Mais elle ne veut pas nous déranger.
— Mais c’est ridicule, protesta Carrie. Cela nous ferait tellement plaisir !
— Mais oui, renchérit Sam, et comme je vous l’ai déjà dit, Gabe et Sadie seront là, eux aussi.
— Gabe vient ce soir ? lui fit répéter Carrie, oubliant soudain le sujet de la conversation.
— Quoi ? Tu pensais qu’il ne viendrait pas ? Il faudrait qu’il soit complètement idiot !
Carrie refoula à grand-peine le sourire de joie qui se dessinait sur son visage.
— Dois-je le prendre comme un compliment ?
Sam leva les yeux au ciel, se tournant vers Rose.
— Si vous n’êtes pas là, comment allons-nous pouvoir vous faire un triomphe pour tout ce que vous avez préparé ?
— Tu es un jeune homme si poli…, dit Rose. Et c’est adorable de me le proposer, mais non. J’ai déjà quelque chose de prévu pour ce soir. Régalez-vous ! Bonsoir à tous.
— Alors, bonsoir. Et merci encore, Rose, conclut Carrie.
— Je vous en prie, répondit Rose en se glissant par la porte d’entrée.
Carrie la regarda traverser l’allée d’un pas rapide.
— Cette femme est tout à fait singulière ! lança Carrie.
— Je crois qu’elle prépare le terrain pour nous demander de l’adopter.
Carrie se mit à rire doucement, et pendant qu’elle tirait le rideau tout en se dégageant de la fenêtre, elle aperçut un tourbillon de couleurs qui remontait l’allée.
— Waouh ! lâcha Sam.
Carrie détacha son regard du combi pour interroger son fils.
— Quoi ?
— Tu en pinces vraiment pour lui !
A peine Carrie balbutia-t-elle une première syllabe, que Sam lui colla son index sur la bouche.
— Ne commence pas. Je le vois bien qu’il ne te laisse pas indifférente. Ça crève les yeux. Je le lis sur ton visage. Si tu te voyais, tu n’oserais même pas essayer de le nier. Ce type te fait de l’effet. Point barre.
— Oui, c’est vrai, avoua-t-elle. Mais il est si différent de tout ce que j’ai pu envisager pendant toutes ces années…
— Sans blague ? Madame s’était mis en tête de trouver à tout prix un parfait ringard, de préférence bien rasoir. Je te rappelle qu’on a déjà abordé le sujet. Mais, maman, tu as un génie à la place. Pour une promotion, c’est une promotion !
— Tu crois ?
— Aucun doute.
— Bon, alors, à ton tour de m’écouter. Ne mise pas trop sur cette histoire. Je te rappelle que Gabe est un routard, Sam. Il ne restera probablement pas bien longtemps dans les parages.
— Moi, je crois que si.
— Et peut-on savoir pourquoi ?
— Parce que j’ai vu la tête qu’il a faite hier soir quand il t’a vue arriver chez lui. Et malgré tout ce qu’il y avait dans l’air avec les événements de la journée, le message était très clair.
Sur ces mots, il se précipita à la porte et l’ouvrit avant de laisser à Gabe le temps de frapper.
— Salut, Gabe. Venez m’aider, on va mettre la table. Sadie va arriver d’une minute à l’autre.
Gabe entra, et Carrie pria tous les saints pour que ses sentiments ne soient pas aussi lisibles pour lui qu’ils l’avaient été pour son fils. Tentant de maîtriser ses émotions, elle essaya de figer sur son visage une expression aussi neutre que possible, mais la tâche n’avait rien de facile. Tendue comme un arc, elle ne pouvait effacer d’un revers de main le souvenir de la journée qui continuait de peser sur elle comme un nuage noir. Elle avait pris une décision contraire à l’éthique, et peut-être même enfreint la loi en prélevant ces échantillons. Et comme si ça ne suffisait pas, elle allait les apporter elle-même jusqu’au labo privé et demander gentiment à son vieil ami Marcus Kenyon de les analyser au spectromètre de masse, sans en dire un mot à qui que ce soit.
Cette fois, elle avait vraiment franchi la ligne. Comme jamais auparavant.
Certes, elle l’avait déjà fait une fois. Elle avait falsifié un certificat de naissance et élevé Sam comme son enfant légitime sans le dire à personne. Tout bien considéré, sa petite incartade du jour n’était presque rien, en comparaison.
Toutes ces tensions accumulées lui nouèrent littéralement l’estomac lorsqu’elle voulut saluer Gabe. Son regard plongé dans le sien, il s’avança vers elle, les bras ouverts, et la serra contre lui.
A son contact, Carrie sentit une vague de réconfort la parcourir de toutes parts. Ses nerfs tendus semblèrent se relâcher, ses muscles se décontracter, tandis qu’une énergie profonde irradiait une douce chaleur jusque dans le moindre recoin de son corps éprouvé. Appuyée contre lui, elle ferma les yeux, laissant s’évacuer toute la douleur et l’anxiété de la journée. Comme si cet homme aspirait chacune de ses ondes négatives pour l’en débarrasser.
— Dieu ! que j’en avais besoin !…, lui murmura-t-elle tout bas dans le creux de l’oreille.
Elle le sentit acquiescer contre sa joue. Puis, relâchant son étreinte, il se recula un peu tout en la gardant dans ses bras.
— Ça sent diablement bon, ici !
— C’est Rose qu’il faut remercier, précisa-t-elle en se dégageant et en l’entraînant derrière elle vers la cuisine.
— Votre locataire ?
Carrie le lui confirma d’un signe de tête.
— Ah ! Je vais donc enfin pouvoir la rencontrer !
— Elle nous a préparé le dîner, mais a décliné notre invitation et a refusé de le partager avec nous, corrigea-t-elle en secouant la tête.
— Vraiment dommage, conclut-il, visiblement déçu.
— Oui. En fait, elle a prétendu avoir quelque chose de prévu, mais je me demande bien quoi. Elle ne semble plus toute jeune.
— Voilà Sadie, coupa Sam en regardant par la porte d’entrée restée ouverte.
Jetant un coup d’œil à son tour, Carrie aperçut Sadie qui remontait l’allée sur son VTT. La jeune fille arrêta son vélo devant la porte et mit le pied à terre, lestée d’un sac à dos plein à craquer.
— Coucou tout le monde !
— Tu emménages ici ou quoi ? plaisanta Carrie.
Sadie secoua la tête.
— J’ai mon entraînement de pom-pom girl, tout à l’heure. On fait une répétition en costume de toute la chorégraphie avant la compétition. C’est pour ça que j’ai besoin de tous les accessoires.
— Tu veux dire les pompons et tout et tout ? ironisa Sam, une main sur le cœur, comme pour mimer une intense émotion.
Piquée au vif, Sadie se contenta de lui lancer un regard assassin, préférant ignorer ses sarcasmes. Malgré tout, Carrie était soulagée de voir Sam tenter une plaisanterie en dépit des circonstances, et elle savait qu’au fond la jeune fille l’était tout autant.
— Bonsoir, Carrie, dit Sadie en s’approchant d’elle pour lui donner une accolade. Vous tenez le coup ?
— Je me sens beaucoup mieux depuis que je suis entourée de ceux qui comptent le plus pour moi, lui confia Carrie en la serrant dans ses bras.
Visiblement touchée par ces paroles, Sadie arbora un franc sourire qui en disait long sur son émotion. Puis, humant l’air du salon, elle chercha du regard d’où pouvaient bien venir les effluves qui lui chatouillaient les narines.
— Ça sent sacrément bon ici, dites-moi ! Qu’est-ce que c’est ?
— Il se pourrait que ce soit notre dîner, lui annonça Sam. D’ailleurs, Gabe, vous êtes toujours partant pour me donner un coup de main ?
Gabe acquiesça et suivit Sam jusque dans la cuisine. En quelques minutes, le duo masculin avait terminé de dresser la table, et tous les quatre purent s’installer, bien décidés à faire honneur au généreux repas cuisiné par Rose. Ce n’était d’ailleurs pas chose facile, car l’appétit était loin d’être au rendez-vous. Même s’ils évitaient soigneusement d’aborder le sujet, tous avaient en tête l’événement de la journée.
Sam rompit finalement le silence assourdissant qui plombait la cuisine.
— Tu as pu obtenir d’autres infos, aujourd’hui ?
Carrie baissa les yeux.
— Je suis désolé, mon chéri. Je n’en sais pas plus que quand on s’est vus ce midi. Aucune cause de décès n’a pu être mise en évidence. Nous n’aurons pas de réponse avant d’avoir les résultats du labo.
— Et qu’est-ce qu’ils font comme analyses ? demanda Sam, se contractant.
— Ils font toute une batterie de tests, mon chéri. Je ne suis même pas sûre d’en connaître toute la liste. L’essentiel est que ce soit fait. Le corps sera remis à la famille demain matin à la première heure. Et j’ai reçu un coup de fil sur la route : l’enterrement aura lieu demain après-midi. Je sais que ça paraît horriblement rapide, mais bon nombre des membres de la famille sont en ville depuis le jour où il a été porté disparu, et ils ont tous besoin que tout ça se termine.
— Je sais, confirma Sam à voix basse. Mme Becker me l’a dit, quand je suis passé prendre les photos qu’elle voulait mettre sur le panneau.
— J’en ai apporté quelques-unes, moi aussi, ajouta Sadie. Fais-moi penser à te les donner avant de repartir.
Tous les quatre entamèrent le dîner que Rose avait préparé, mais aucun d’entre eux ne le savoura vraiment, et même les tentatives de Sadie et de Gabe pour égayer l’atmosphère avec des sujets de conversation un peu plus légers tombèrent lamentablement à plat. Ils étaient tristes, et rien ni personne ne pouvait y remédier.
Une fois le repas terminé, Gabe rapporta les restes du rôti braisé dans la cuisine, où Sam empilait les assiettes sales. Il posa le rôti sur le bar, tandis que Sam passait les assiettes à Carrie, installée à l’évier.
— Ma guitare est dans le combi, dit Gabe au jeune homme. Ça te dit, un petit bœuf, ce soir ?
— Je crois que je ne suis pas vraiment d’humeur…
— Comme tu veux. Je ne veux pas te forcer. Mais tu vois, moi, ça me détend. J’évacue toutes mes angoisses dans ma musique.
— Ouais, mais j’imagine que vous faites ça en solo.
— C’est vrai. D’habitude, je fais ça quand je suis seul.
Sam fit un geste affirmatif de la tête, comme s’il connaissait déjà sa réponse.
— Partie remise, alors ?
— Pas de problème.
Sam quitta la cuisine. Carrie le regarda partir, le regard anxieux.
— Je n’aime pas le voir aussi abattu.
— Vous ne pouvez pas lui en vouloir, il vient de perdre son meilleur ami.
— Je n’ai pas dit que je ne comprenais pas. C’est juste que je n’aime pas le voir comme ça.
Gabe fit un pas vers l’évier. Posté derrière elle, il lui posa les mains sur les épaules, et les serra affectueusement.
— Et toi ? Comment ça va ? lui demanda-t-il à l’oreille, la tutoyant pour la première fois. Tu tiens le coup ?
Se retournant, elle enroula ses bras autour de son cou, et se rapprocha un peu plus. Il referma ses bras sur elle et, blottie contre lui, elle sentit s’effacer la tension de la journée.
— J’ai fait aujourd’hui quelque chose que je n’aurais probablement pas dû faire.
— Et de quoi s’agit-il ? lui demanda-t-il en la regardant droit dans les yeux.
— Je suis descendue à la morgue en catimini, après le départ du légiste d’Etat, et j’ai fait des prélèvements supplémentaires de sang et de tissus sur le corps de Kyle. J’ai l’intention de les apporter au labo privé d’un ami pour les faire analyser. Recherche toxicologique, principalement.
— Est-ce que c’est bien légal, tout ça ? s’enquit Gabe, la dévisageant comme s’il la voyait pour la première fois.
Carrie songea qu’elle avait réussi à le surprendre.
— Sûrement pas. Et je sais par ailleurs que, quels que soient les résultats, ils ne seront pas recevables devant un tribunal. Mais ça pourrait au moins éclairer la police avant les résultats des analyses officielles. Et les Becker pourraient enfin avoir les réponses qu’ils attendent avec tant d’impatience.
Gabe fit un pas en arrière, comme s’il avait besoin de prendre davantage de recul.
— Ça ne te ressemble pas de braver le règlement, n’est-ce pas ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Je croyais que tu étais plutôt du genre à respecter l’ordre établi. Je ne t’avais pas imaginée dans le rôle d’une dangereuse dissidente.
— Tu es bien comme mon fils, dit-elle en haussant les épaules.
— Et il te connaît mieux que personne. Il y a peu de chances que lui et moi soyons complètement à côté de la plaque, pas vrai ?
— Je suppose que ça dépend de la situation.
— Ce genre de plaisanterie pourrait te valoir d’être radiée de l’ordre des médecins, je me trompe ?
— Si c’est nécessaire, est-ce que ça doit peser dans la balance ? objecta-t-elle, le visage tout à coup soucieux. C’est mon devoir, Gabe. Et, de toute façon, ce n’est pas la première fois que je prends le risque de compromettre ma carrière.
— Ah bon ? lança-t-il visiblement intrigué par ces demi-aveux, et plus désireux encore d’en savoir davantage. Là, tu m’intéresses. Enfin, non pas que tu ne m’intéressais pas avant…
— Peu importe. Oublie ce que je viens de te dire.
— Sûrement pas ! Vas-tu, oui ou non, me confesser cet horrible péché que tu as commis dans un passé obscur et lointain ?
Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer tout à coup dans sa poitrine. Car, à cet instant précis, elle eut envie de lui confier le secret qu’elle n’avait jamais révélé à personne. Et cette idée l’effraya.
— Je ne sais pas. Je ne l’ai jamais dit à qui que ce soit, donc…
— Il faudra d’abord que tu aies confiance en moi.
— Il faudra que j’aie en toi une confiance absolue.
— C’est donc un si gros secret ?
— Le plus lourd des secrets.
Il soupira, tout en examinant son visage.
— Tu attises ma curiosité. Tu en es consciente, n’est-ce pas ?
— J’ai juste pensé que ça pourrait te donner une bonne raison de revenir, avoua-t-elle d’un air innocent.
— J’ai déjà une bonne raison de revenir par ici, répliqua-t-il sur un ton très sérieux, tout en la considérant d’un regard plus intense que jamais. Et, pour être honnête, cette raison me semble tout à fait impérieuse.
— Vraiment ? répondit-elle en esquivant son regard.
— Je suis sincère, Carrie.
— Peut-être bien que je ressens, moi aussi, cette impérieuse raison, poursuivit-elle en prenant une profonde inspiration.
Puis elle leva la tête, curieuse de voir quelle allait être sa réaction à cette confidence.
Mais, sans lui laisser la moindre chance d’entrevoir dans ses yeux le tréfonds de son âme, il l’attira à lui et l’embrassa. Un long et tendre baiser qui, cette fois, se fit rapidement profond et passionné. Le genre de baiser qui, en temps normal, n’aurait été qu’un préambule. Elle plongea ses doigts dans ses cheveux, s’imaginant arracher l’élastique qui les maintenait attachés. Elle n’aurait sûrement pas hésité, d’ailleurs, si les circonstances avaient été différentes. Mais les choses étant ce qu’elles étaient, ils en restèrent là, débordant de désir. Il leur fallait davantage, mais l’un comme l’autre savait que le moment ne s’y prêtait pas. Pas ce soir.
Préférant mettre un terme à cette intensité, ils restèrent néanmoins dans les bras l’un de l’autre. Gabe posa son front contre celui de Carrie, et elle se demanda si son cœur battait aussi fort que le sien.
— Je vais y aller, lui dit-il.
— Déjà ?
— Je crois que toi et moi savons que c’est… plus prudent.
Soupirant, elle acquiesça, tout contre son front.
— Qui plus est, je travaille sur quelque chose de nouveau, et mon petit doigt me dit que ça risque d’être pas mal du tout, ajouta Gabe.
— Une nouvelle chanson ?
Il fit oui de la tête, tout en lui passant une main dans les cheveux.
— Tu es une muse extraordinaire.
Touchée en plein cœur par son compliment, elle haussa les sourcils, bien décidée à n’en rien laisser paraître.
— Je parie qu’avec cette réplique tu fais tomber toutes les femmes !
— Ça, je te le dirai quand je le saurai, car c’est la première fois que je la teste, répliqua-t-il avant de l’embrasser — rapidement, cette fois.
— Je te raccompagne.
Sur le chemin, ils trouvèrent Sam, assis sur le canapé, qui s’employait à passer en revue une boîte de photos. Il avait commencé à en sélectionner toute une pile, et Carrie aperçut celle qui était posée sur le dessus. Un cliché de Kyle et de lui à neuf ans, bras dessus bras dessous, dans leur uniforme de base-ball.
En un éclair, le souvenir de ce moment lui revint à la mémoire et lui serra le cœur. Surprenant le regard de Gabe, également posé sur la photo, elle eut l’impression que lui aussi était ému.
— Sadie m’a demandé de vous dire au revoir de sa part, lança Sam en levant à peine les yeux, absorbé tout entier par son occupation. Elle avait cette répétition en costume, ce soir. Ça ne devrait pas durer plus d’une heure, mais elle rentrera directement chez elle, après.
— Elle est partie à vélo ? demanda Carrie. Toute seule ?
— Elle n’a rien voulu entendre. Elle a dit que ça lui ferait un peu d’exercice. Et puis elle s’est mise en boule quand j’ai voulu insister. Une vraie tête de mule. Sur ce plan, vous vous faites concurrence, toutes les deux, crois-moi !
— Tout de même, ça n’est pas raisonnable.
— Il n’y a pas plus de trois kilomètres, et il faisait encore jour quand elle est partie.
— Je regarderai si je la vois sur mon chemin, proposa Gabe.
— Oh, elle doit être arrivée, à l’heure qu’il est… Il y en a pour dix minutes, pas plus. Et ça fait déjà vingt minutes qu’elle est partie.
Gabe acquiesça et, face au regard inquiet de Carrie, prit un air rassurant.
— S’ils font la générale en costume aujourd’hui, quand a lieu la compétition ? demanda-t-il, de toute évidence simplement pour changer de sujet. Demain ?
— Samedi en huit. Sadie a déjà expliqué à l’entraîneuse que, techniquement, une générale en costume est la dernière répétition avant la première représentation, mais cette femme voit les choses différemment.
— En fait, c’est comme n’importe quelle répétition, avec les costumes en plus ? demanda Carrie, pas très au fait des us et coutumes du milieu artistique.
Sam esquissa un sourire un peu forcé et lança un coup d’œil à Gabe, implorant son indulgence.
— Shadow Falls est une petite ville. Quand une offre d’emploi est publiée, les candidats ne se bousculent pas toujours au portillon. Parfois, il faut faire avec ce qui se présente. Et en l’occurrence, la principale qualification de cette entraîneuse est d’avoir été elle-même pom-pom girl quand elle était ado.
— Ne compte pas sur moi pour lui lancer la première pierre, répondit Gabe en continuant son chemin vers la porte.
Carrie l’accompagna et lui ouvrit la porte, tandis qu’il lui disait au revoir. Elle voulait qu’il l’embrasse de nouveau. Et puis non, pas devant Sam. Gabe prit sa main dans la sienne, la serra tout en faisant un pas en arrière, puis dut se résoudre à la lâcher, finalement. Une fois sur les marches, il se retourna encore et lui adressa un dernier signe de la main. Non sans un pincement au cœur, Carrie le regarda monter dans son minivan. L’instant suivant, il descendait l’allée, dessinant de ses phares un halo de lumière dans la nuit. Alors qu’il disparaissait au loin, elle remarqua que le vieux break de Rose n’était pas là, et se demanda où ce petit bout de femme pouvait bien être parti, à cette heure.
Refermant la porte derrière elle, elle soupira en s’asseyant dans le canapé, à côté de son fils.
— Je peux t’aider ?
Esquissant un vague sourire, Sam lui montra une photo où Kyle et lui, en uniforme de football, se bousculaient pour être devant l’objectif. Ils étaient trempés jusqu’aux os et couverts de boue, le sourire jusqu’aux oreilles.
— Tu te souviens de cet entraîneur, M. Walsh, et de la météo pourrie qu’on avait eue toute cette saison ?
— C’est une superphoto, approuva Carrie. On pourrait la faire encadrer.
— Ouais, je sais. Tu te souviens de ce match ? C’était l’année dernière, vers la fin de la saison.
— Tu parles que je m’en souviens ! Je me gelais les fesses en haut dans les gradins. Je m’étais emmitouflée dans une couverture et j’avais avalé au moins cinq chocolats chauds à la buvette. Mais rien n’y faisait, je tremblais comme une feuille. Il pleuvait des cordes, et on avait même eu quelques flocons de neige. Et toi, mon fils, tu avais marqué le seul et unique but de tout le match. Ce qui nous avait épargné un match nul, et surtout des prolongations qui s’annonçaient tout simplement sibériennes. Je ne te remercierai jamais assez d’avoir abrégé mes souffrances !
Affichant un sourire mélancolique, il déposa la photo sur la pile, et tous deux continuèrent à trier les dizaines de clichés éparpillés autour d’eux. Près de deux heures plus tard, la boîte était vide, et ils s’affairaient à disposer leurs photos préférées sur un immense poster, lorsque retentit la sonnerie du téléphone.
Carrie décrocha.
— Allô !
— Bonsoir. C’est bien le Dr Overton, la maman de Sam ?
— Oui, répondit Carrie tout en fronçant les sourcils, tournant la tête en direction de son fils.
— Carrie, c’est Donna Damien, l’entraîneuse de l’équipe de pom-pom girls. Est-ce que Sam est avec vous ?
— Oui, pourquoi ? Il y a un problème ?
En entendant cette question, Sam regarda sa mère, semblant soudain préoccupé.
— Eh bien, je ne sais pas. C’est pour ça que je vous appelle, continua son interlocutrice.
— Qu’est-ce qui se passe, maman ? s’enquit Sam, affichant un air franchement inquiet.
— L’entraîneuse de Sadie. Attrape l’autre combiné.
En une seconde, Sam bondit du canapé et empoigna l’autre téléphone.
— C’est Sam. Que se passe-t-il ?
— Je voulais juste savoir si vous saviez où est Sadie. J’ai demandé à sa mère, mais la pauvre femme est incapable d’aligner deux… Enfin… Pardon, je n’aurais pas dû dire ça, mais…
— Merde, c’est pas vrai ! Comment ça, où est Sadie ? s’écria Sam.
— Sam ! lança Carrie, sans pour autant le réprimander, elle-même sous le choc de ce qu’elle allait apprendre d’un instant à l’autre.
— Eh bien, comme je vous le dis, reprit l’entraîneuse, elle n’est pas venue à l’entraînement, et c’était une répétition très importante. La première de nos quatre dernières générales en costume avant la représentation, et…
— Pas venue ? répéta Sam en lançant à sa mère un regard désespéré. Elle n’y est pas allée ?
— O.K., pas de panique, ordonna Carrie. Donna, écoutez-moi. Sadie a quitté la maison il y a deux heures. Elle est partie à vélo. Il n’y a que trois kilomètres jusqu’au lycée, et vous dites que vous ne l’avez pas vue ?
— Non. Oh, mon Dieu ! Vous ne croyez tout de même pas que…
— Non, non. Je ne pense à rien du tout. Avez-vous prévenu la police, Donna ?
— J’ai préféré vous appeler d’abord pour vérifier…
— Alors appelez-les tout de suite, d’accord ?
— Je prends la voiture et je file au lycée, cria Sam.
— Attends-moi !
— Je file, je te dis ! s’écria-t-il en claquant la porte d’entrée.
La gorge nouée par un atroce pressentiment, Carrie tenta de garder son calme, mais un frisson d’horreur la parcourut et son cœur se mit à battre la chamade.
— Je dois vous laisser, Donna. Prévenez la police. Je vous rappelle.
A ces mots, elle raccrocha sans même prendre la peine d’écouter sa réponse et s’élança vers le jardin, attrapant son sac à main au passage.
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Son téléphone portable à la main, Carrie fonça jusqu’au 4×4 de Sam et grimpa sur le siège passager. A peine assise, elle se mit à composer un numéro pendant que Sam conduisait, mais les secousses du véhicule lancé à vive allure sur le chemin défoncé étaient telles qu’elle dut s’y reprendre à plusieurs fois. Après trois tentatives, Gabe finit par décrocher.
Au son de sa voix, elle ferma les yeux, comme rassurée de le sentir présent, même à distance.
— Gabe ! Dieu merci, tu es là.
— Carrie ? Que se passe-t-il ? Est-ce que Sam va bien ?
— Oui, il va bien. Il est avec moi. Gabe, on ne sait pas où est Sadie.
— Comment ça, vous ne savez pas où elle est ?
Respirant à pleins poumons, Carrie se fit violence pour prononcer les mots qu’elle aurait voulu ne jamais avoir à dire.
— Son entraîneuse a appelé. Sadie n’est pas allée à sa répétition, et elle n’est pas non plus chez elle.
Elle éloigna ensuite son téléphone de sa bouche.
— Sam, ralentis un peu, mon ange. On ne verra rien à cette vitesse.
Il leva le pied, mais son énorme 4×4 continuait néanmoins de soulever derrière lui un épais nuage de poussière, le long de la petite route terreuse et sinueuse qui descendait jusqu’au centre-ville et au lycée.
— J’imagine que vous refaites l’itinéraire qu’elle a pris, continua Gabe.
— Oui, mais, pour l’instant, ça n’a rien donné.
— Bon sang, je n’aurais jamais dû la laisser partir à vélo, marmonna Sam, la mâchoire serrée. Si jamais il lui est arrivé quelque chose…
— Il ne lui est rien arrivé, coupa Carrie.
— Si elle était venue jusqu’ici, quelqu’un l’aurait forcément vue, s’inquiéta Sam. Regarde, il y a la cafétéria, l’épicerie, le salon de coiffure. C’est sûr, quelqu’un l’aurait aperçue.
— Pas obligatoirement. Il faisait presque nuit quand elle est partie.
— Elle a dit qu’elle arriverait avant la nuit. C’est pour ça qu’elle est partie à cette heure-là. Bon sang, pourquoi est-ce que je n’ai pas réussi à la convaincre de me laisser l’emmener ? répéta Sam, se passant nerveusement une main dans les cheveux.
— Quelqu’un devrait refaire le chemin à pied, suggéra Gabe au bout du fil. Je suis en route. On va refaire ensemble le trajet à pied, d’accord ?
— Sam ne voudra jamais t’attendre, Gabe.
— Oui, je comprends. Bon, alors vous ferez le chemin en sens inverse, du centre-ville en direction de chez vous, d’accord ?
— Oui.
— O.K., je vous rattraperai en route. Est-ce que quelqu’un s’est chargé de prévenir la police ?
— Oui, l’entraîneuse.
— O.K. J’arrive, Carrie. A tout de suite. Vérifiez bien les fossés et les trous. Si elle a eu un accident, elle a peut-être besoin d’aide.
— Mon Dieu, j’espère qu’elle va bien !
— Moi aussi, répéta Gabe. Moi aussi.
Carrie raccrocha et glissa son téléphone dans sa poche.
— Gare-toi juste là, à côté du lycée. Le mieux serait de refaire le chemin à pied en sens inverse, jusqu’à la maison. On a plus de chances de voir quelque chose, si on cherche à pied.
— C’est justement ce que je me disais. Bon sang, c’est pas possible !
— Elle va bien, Sam. Elle va bien. On est juste un peu sur les nerfs à cause de tous ces événements, mais pas de panique. Je suis sûre qu’il y a une explication simple et parfaitement logique à tout ça.
— Ouais. En tout cas, il y a plutôt intérêt, sinon je ne me le pardonnerai pas !
— Tu as une torche électrique, dans la voiture ?
Sam acquiesça, tout en manœuvrant pour garer sa voiture sur l’une des places libres en face du lycée. Une fois descendu, il fit le tour du 4×4, ouvrit le hayon arrière et sortit deux lampes torches d’un compartiment de rangement. Il en alluma une et tendit la deuxième à sa mère.
— Allez, pas de temps à perdre !
Tous deux commencèrent à cheminer d’un pas rapide le long de la route principale, éclairant de leurs lampes chaque buisson et chaque fossé, appelant Sadie encore et encore dans le silence pénétrant des ténèbres.
Alors qu’ils laissaient derrière eux la petite ville déjà presque endormie, Carrie redoubla de vigilance, scrutant avec la plus grande attention la végétation touffue des bois, de part et d’autre de la petite route étroite et tortueuse qui s’enfonçait dans la campagne. De nuit, ce paysage qu’elle connaissait bien lui sembla tout à coup menaçant. Les arbres n’avaient pas encore perdu leurs feuilles ni revêtu leurs couleurs d’automne, mais l’odeur des sous-bois exhalait quelque chose de putride, d’âcre et de rance. Quelque chose d’inquiétant. Heureusement, la nuit était relativement douce. Si Sadie était blessée ou tombée quelque part, au moins, elle n’aurait pas trop froid.
Bon sang, il fallait à tout prix la retrouver…
Chacun prit un côté, et Sam sauta le fossé pour marcher le long de la forêt. Balayant du faisceau de sa torche les troncs des arbres et les bosquets, il ne cessait d’appeler Sadie, encore et encore. Mais sa voix ne faisait que se perdre dans l’insondable obscurité, et Carrie sentit soudain les larmes lui monter aux yeux. « S’il vous plaît…, se dit-elle. S’il vous plaît. Pas Sadie. Pas elle. » Et s’ils avaient tous fait fausse route ? Si la mort de Kyle n’était pas un simple accident ? Si quelqu’un…
La lueur des gyrophares qui s’approchaient lentement derrière eux mit fin à ses terrifiantes spéculations. Elle se retourna. Se protégeant les yeux d’une main, elle aperçut le 4×4 de patrouille de la police qui roulait au pas. La rotation perpétuelle du projecteur monté sur le toit jetait une lumière intermittente sur les buissons, tout comme Sam et elle le faisaient avec leurs torches.
Une fois arrivé à leur niveau, le tout-terrain s’immobilisa. Par la vitre baissée, Carrie aperçut au volant Bryan Kendall, visiblement aussi inquiet qu’elle.
— Vous avez trouvé quelque chose ? lui demanda-t-il sans même la saluer.
— Rien, répondit Carrie. Bon sang, Bryan, où peut-elle bien être passée ?
— Si seulement je le savais ! Mais on va la retrouver. Je te dis qu’on va la retrouver. Il le faut.
Carrie acquiesça, pensive.
— Tu es allé voir chez elle ?
— Oui. Pour ce que ça a servi… Sa mère était tellement ivre qu’elle ne réalise même pas ce qui se passe. Elle n’a rien pu nous dire sur Sadie, à part que la gamine n’a aucun respect pour sa pauvre mère et qu’elle mériterait d’être renvoyée du lycée pour faire un séjour en maison de correction…
— C’est elle qui mériterait de se faire secouer les puces une bonne fois pour toutes. Et pour plus d’une raison ! rétorqua Carrie, un brin honteuse de s’emporter ainsi, mais pas suffisamment, toutefois, pour s’interdire de parler.
— A qui le dis-tu…
— Bryan, est-ce que tu crois… ?
— Il est trop tôt pour tirer des conclusions. Gardons-nous de toute…
Mais il ne put terminer sa phrase, coupé net par un cri d’alarme, celui de Sam.
— Non !
Un seul mot, qui vibrait de tout l’effroi et de toute la douleur que pouvait ressentir un gamin de seize ans. Carrie ne put retenir ses larmes.
— Sam !
Elle se précipita jusqu’à son fils, remarquant à peine les phares qui s’approchaient, pas plus qu’elle ne vit un véhicule s’arrêter en travers de la route, et n’entendit une portière claquer, puis des pas courir derrière elle.
— Sam ?
Elle l’aperçut agenouillé dans la forêt, à quelques mètres du fossé, tandis que le projecteur restait pointé dans le vide, à ses côtés. Alors qu’elle s’approchait, balayant le sol de sa torche, quelque chose de luisant se détacha dans les herbes hautes et les buissons.
Le vélo de Sadie, couché sur le sol. Et personne à côté.
*  *  *
Gabe avait du mal à comprendre ce qui pouvait bien se passer avec les adolescents de Shadow Falls. En revanche, il était maintenant évident qu’il se tramait quelque chose d’anormal. Kyle n’avait donc pas fugué sur un coup de tête pour une sombre histoire de drogue. Il n’avait pas eu la soudaine lubie d’aller se piquer dans les bois, et avait encore moins succombé à une overdose.
Il savait aussi que Sam avait besoin de lui à cet instant précis, et repensa plus que jamais à l’heureux hasard qui l’avait conduit jusqu’ici, dans cette petite ville, jusqu’à ce jeune homme qui pouvait être son fils.
— Il ne faut pas qu’il reste là-bas ! C’est peut-être une scène de crime, cria Bryan tout en retournant à sa voiture.
Depuis le tableau de bord, il orienta le projecteur pour éclairer le VTT tombé au sol et plusieurs mètres de végétation à la ronde, puis ressortit du véhicule.
Gabe passa son bras autour des épaules du jeune homme.
— Allez, debout, fiston, tu dois faire quelques pas en arrière.
— Je ne peux pas. Je ne peux pas, répéta-t-il, hagard, hypnotisé par la douleur.
Serrant plus fort l’adolescent, Gabe parvint à le remettre debout et à le ramener au bord de la route. Carrie accourut aussitôt et lui passa un bras autour de la taille. Sous le choc de l’émotion, Sam s’effondra dans ses bras.
— Qu’est-ce qui s’est passé, maman ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Faites attention où vous mettez les pieds ! lança Bryan Kendall. Il y a peut-être des empreintes de pneus ou de pieds, ou je ne sais quoi d’autre…, continua-t-il tout en délimitant à l’aide d’un ruban de plastique jaune un périmètre de sécurité.
— Et si quelqu’un l’a renversée ? demanda Sam. Si quelqu’un l’a renversée et ne s’est pas arrêté ? Ou ne s’en est pas rendu compte ? Elle est peut-être blessée quelque part par là, dans les fourrés…
— Les renforts ne vont pas tarder, l’interrompit Bryan. Fais-moi confiance, Sam, on va passer le secteur au peigne fin. Mais le vélo ne porte aucune trace de choc. Je ne pense pas qu’on soit en présence d’un délit de fuite.
— Alors quoi ? Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? continua Sam.
Se dégageant de sa mère, il fit quelques pas jusqu’au policier et l’attrapa par les épaules, le forçant à le regarder dans les yeux.
— Qu’est-ce qui se passe, Bryan ? Je veux le savoir ! Dites-le-moi !
— Si seulement je le savais, je te le dirais, mon garçon. Je te le jure.
Puis il regarda en direction de Carrie.
— Redescendez à la caserne. On va rouvrir le centre de recherche, relancer la chaîne téléphonique et organiser des groupes de volontaires. Plus tôt on commencera, mieux ce sera. Et puis comme ça, Sam et toi serez occupés pendant qu’on examinera la scène et qu’on fouillera les environs. D’accord ?
Carrie acquiesça et attrapa Sam pour le ramener vers le combi VW resté en travers de la chaussée, mais le jeune homme, commotionné, se dégagea brusquement.
— Je ne peux pas partir d’ici !
— Mais, Sam… Il le faut.
— Elle a peut-être besoin de moi.
Gabe vint alors à la rescousse.
— Moi non plus, je n’ai aucune envie de filer. Mais regarde. Si on reste là, on risque d’aggraver la situation. Sans même s’en rendre compte, on peut piétiner des indices, des indices qui peuvent être exploités par la police et nous mener jusqu’à Sadie. Crois-moi, ils savent ce qu’ils font. C’est leur métier. On sera plus utiles à Sadie en faisant ce que M. Kendall nous dit de faire. Au moins pour l’instant, tu comprends ? C’est d’accord ?
Sanglotant à chaudes larmes, Sam fixa longuement Gabe droit dans les yeux, et finit par hocher la tête. Terrassé par la douleur, le jeune homme répandait devant lui ses émotions sans la moindre retenue, et Gabe fut sincèrement bouleversé de le voir dans un pareil état.
— Je serai là pour toi, Sam. Tu ne seras pas seul. Tu peux compter sur moi. Je te le promets, tu m’entends ?
Avalant avec peine sa salive, Sam finit par acquiescer.
— O.K., allons-y.
— Je vais dire au chef de vous retrouver là-bas. A mon avis, dans moins d’une heure, la moitié de la ville sera au rendez-vous, assura Kendall.
Bryan Kendall avait vu juste. La nouvelle de la disparition d’un deuxième adolescent s’était propagée dans Shadow Falls comme une traînée de poudre, et la plupart des habitants avaient répondu à l’appel. La sirène de la caserne retentit dans la nuit pour informer la population que quelque chose de grave s’était produit. Cela n’était pas arrivé depuis trois ans, lorsqu’une tornade — phénomène rarissime dans la région — avait balayé la campagne, soufflant au passage plusieurs granges et bungalows des environs, mais épargnant cependant le centre-ville, abrité par les montagnes.
Bon nombre des habitants avaient accouru dès qu’ils avaient entendu la sirène, tandis que d’autres avaient sauté sur leur téléphone pour essayer d’en savoir plus sur ce qui se passait. La nouvelle avait ainsi fait le tour de la ville, et la caserne était pleine à craquer lorsque MacNamara monta sur l’estrade installée sous le fronton. Debout, en face de lui, Carrie, Gabe, et Sam entre eux deux, attendaient qu’il prenne la parole.
Le visage sombre, plus sombre que jamais, MacNamara considéra l’assemblée réunie sous ses yeux.
— J’ai la pénible mission de vous annoncer qu’un autre adolescent a été porté disparu. Il s’agit de Sadie Gray.
Un murmure s’éleva de la foule, même si la plupart des personnes présentes connaissaient déjà le motif de l’appel.
— Est-ce que c’est la même personne qui a tué Kyle Becker ? cria une voix.
— Ce ne serait pas un tueur d’enfants qui se serait échappé de prison ?
— Et pourquoi est-ce qu’on ne part pas tout de suite sur les lieux à la recherche de la jeune fille ?
Carrie entendit même quelqu’un dire tout bas :
— C’est plutôt du côté de sa mère, cette vieille abrutie de sac à vin, qu’on devrait chercher…
MacNamara leva les bras pour réclamer le silence.
— Sachez tout d’abord que des équipes sont déjà à pied d’œuvre dans les bois pour la retrouver. Deuxièmement, je me dois de vous mettre en garde contre toute spéculation ou conclusion hâtive. Nous ne savons pas encore ce qui a causé la mort de Kyle Becker. Nous ignorons toujours si son décès a été accidentel ou non.
— Qu’est-ce que vous attendez ? Une carte postale du meurtrier ? l’apostropha un habitant.
— Et qu’est-ce qu’on fait tous ici les bras ballants ? On devrait déjà être là-bas à chercher ! lança un autre.
La rumeur s’amplifia parmi la foule, mais, d’un geste, MacNamara exigea de nouveau le silence.
— Croyez-moi, nous faisons tout ce qui est possible et veillons à envisager absolument toutes les hypothèses. Ce que vous devez savoir, c’est que Sadie Gray a été vue pour la dernière fois aux alentours de 19 h 30 chez le Dr Carrie Overton, en haut de Black Bear Hill, à un peu plus d’un kilomètre et demi du centre-ville. Elle a quitté le domicile du Dr Overton à vélo pour se rendre au lycée où elle avait une répétition de pom-pom girls, mais elle ne s’y est jamais présentée. Nous avons retrouvé son VTT dans le fossé, avec son sac à dos contenant son uniforme et son portefeuille.
A ces mots, il attrapa une feuille de papier, chaussa ses lunettes et continua en lisant.
— Sadie Gray est âgée de seize ans. Elle mesure un mètre soixante-huit et pèse cinquante-deux kilos. Elle a les cheveux raides, blonds, coupés à hauteur des épaules, et les yeux bleus. Lorsqu’elle a été vue pour la dernière fois, elle avait une queue-de-cheval et portait un blue-jean, un T-shirt mauve et une veste en jean.
— A-t-on relevé des traces de lutte ? s’enquit quelqu’un. A l’endroit où vous avez retrouvé le vélo, est-ce que vous avez remarqué des… ?
— Je ne peux pas répondre à cette question. La police d’Etat traite cette affaire comme un enlèvement de mineur par un étranger, juste au cas où. Au moment où je vous parle, une alerte enlèvement est en train d’être diffusée.
— Et sa mère ? demanda une autre voix. Est-ce qu’on l’a interrogée ?
— Mme Gray est au bureau de police actuellement, et elle coopère pleinement avec nos services. Elle ne figure pas parmi les suspects.
— Est-ce qu’on peut donner un coup de main pour faire avancer les recherches ? proposa quelqu’un d’autre.
— Pas avant demain matin. Et je serai intransigeant sur ce point. Je ne veux voir aucun civil dans les bois jusqu’à l’aube, et encore, sous notre surveillance. Il est hors de question de voir des volontaires altérer ou faire disparaître des éléments de preuve, quelles que soient leurs bonnes intentions. Pour le moment, contentez-vous de rentrer chez vous, et gardez bien ouverts vos yeux et vos oreilles. Si vous remarquez quoi que ce soit de suspect, prévenez-nous. Même si ça vous semble anodin, signalez-le. Nous faisons imprimer des avis de recherche. Ils seront prêts d’ici la fin de la nuit. Nous vous en distribuerons pour que vous puissiez en afficher dans toute la ville au plus vite. Mais pour l’instant, il n’y a rien de plus que vous puissiez faire.
Coincé au milieu de la foule entre Carrie et Gabe, Sam semblait à peine tenir debout.
— Ce n’est pas possible ! murmura-t-il.
— Ça va aller, assura Carrie du mieux qu’elle put.
— Comment est-ce que tu peux dire ça ? protesta-t-il en se tournant vers elle, les yeux brouillés de larmes. Et si c’était la même personne que celle qui a déjà tué Kyle ? Et si elle faisait à Sadie ce qu’elle lui a déjà fait ? Et moi qui ne lui ai jamais dit à quel point elle compte pour moi ! Tu comprends ? Je ne lui ai jamais dit…
La tête baissée, il fondit de nouveau en larmes, submergé par l’émotion.
— Ils ne peuvent pas nous demander de rentrer chez nous et d’attendre que ça se passe, reprit-il. Je ne peux pas faire ça, maman.
Pensive, Carrie resta silencieuse quelques instants, les yeux dans le vide. Puis, tout en tenant Sam, elle croisa le regard de Gabe par-dessus son fils.
— Il y a une chose qu’on peut faire. Suivez-moi, tous les deux.
Sam releva la tête et, les yeux rougis par le chagrin, il fronça les sourcils, semblant ne rien comprendre des plans de sa mère.
— Nous devons d’abord passer à l’hôpital, puis direction Burlington, au labo. Mais motus et bouche cousue.
— Tu veux faire toi-même la recherche toxicologique dès ce soir, c’est ça ? demanda Gabe.
— Ce sera toujours mieux que d’attendre deux semaines le retour du rapport du labo de la police criminelle. Et si jamais il s’agit du même homme, ça peut nous apporter une aide précieuse.
Sam acquiesça vigoureusement, mais reprit aussitôt :
— Mais je ne me sens pas trop de quitter la ville maintenant. Je ne devrais pas m’éloigner. Même pour aller à Burlington. Je veux dire… Elle est peut-être tout près. Et si elle a besoin de moi et que je ne suis pas là ?
— Mon chéri… Tu ne saurais même pas par où commencer tes recherches.
Sentant une main sur son épaule, Sam se retourna. Bryan Kendall se tenait derrière eux. Carrie se crispa d’un seul coup, craignant qu’il n’ait surpris leur conversation, mais rien dans son attitude ne semblait dire qu’il avait entendu quoi que ce soit. Tandis que la salle se vidait progressivement, Bryan les entraîna tous les trois à l’écart.
— Je tenais juste à ce que vous sachiez que les recherches ont d’ores et déjà commencé, et qu’elles vont se poursuivre toute la nuit. Et, cette fois, nous ne nous limitons pas à fouiller les bois, comme pour Kyle. Nous allons inspecter tous les bâtiments, toutes les granges et toutes les maisons où quelqu’un pourrait avoir séquestré une adolescente à l’abri des regards. Avec la permission des propriétaires, s’ils veulent bien coopérer. Sinon, si c’est nécessaire, nous solliciterons du juge des mandats de perquisition. Mais ça prendra plus de temps.
— Vous pouvez obtenir l’accord du juge à une heure aussi tardive ? s’étonna Gabe.
— Nous pouvons toujours essayer.
Sam secoua la tête, affichant une moue incrédule.
— Mais des cabanes de chasseur et des huttes, il y en a des dizaines dans les bois !
— Sans parler des locations d’hiver qui n’ont pas encore ouvert pour la saison, renchérit Bryan. Je sais. Ça fait beaucoup. Mais on va le faire. On fait tout ce qu’on peut, Sam. Crois-moi.
— Mais est-ce que vous la retrouverez ? Je veux dire… à temps ?
Bryan baissa les yeux.
— Si c’est humainement possible, nous y arriverons, Sam. Et crois-moi, je prie tous les saints pour que ça arrive.
Sam regarda Carrie.
— Allons-y, maintenant, maman.
Carrie lui fit un signe affirmatif de la tête.
— Merci, Bryan. Je sais que chacun d’entre vous fait absolument tout ce qu’il peut.
— Tout, Carrie. Crois-moi, vraiment tout.
Tous trois saluèrent d’un geste l’officier mais, alors qu’ils s’apprêtaient à sortir, ce dernier les arrêta.
— Euh… Avant que vous ne partiez, il y a une dernière chose…
— Oui, quoi ? demanda Carrie.
De toute évidence mal à l’aise, Bryan marqua un temps d’arrêt, le regard hésitant, puis finit par désigner Gabe du regard.
— Je dois vous demander où vous étiez à l’heure où la jeune fille a disparu, monsieur Cain.
Sur le coup, le visage de Gabe se vida de toute expression. Puis il parut quelque peu offensé, avant d’afficher une certaine inquiétude.
— J’ai dîné chez Carrie. Sadie a quitté la maison un peu avant moi.
— C’est exact, confirma Carrie. Nous avons fait la vaisselle, et lorsque nous sommes retournés dans le salon, Sadie avait déjà filé. Mais, Bryan, tu ne penses quand même pas sérieusement…
— Je devais poser la question. Vous êtes les trois dernières personnes à l’avoir vue. Je dois tout savoir de vos moindres allées et venues à ce moment-là. Alors, à quelle heure est-elle partie ? Et à quelle heure l’avez-vous suivie, monsieur Cain ?
— Gabe n’a rien à voir avec ça, lança sèchement Sam. C’est un ami. Et je croyais que vous aussi.
Carrie posa une main sur l’épaule de son fils.
— Je crois que plus vite nous aurons répondu à ces questions, plus vite nous pourrons partir d’ici. Il était environ 19 h 45 quand Gabe est parti, poursuivit-elle en s’adressant à Bryan.
— Et à quelle heure Sadie vous a-t-elle quittés ? demanda ce dernier.
Tous se tournèrent vers Sam. Incertain, il haussa les épaules.
— Environ vingt minutes avant Gabe.
— D’accord. Et après ? Ta mère et toi, qu’est-ce que vous avez fait ?
— On est restés sur le canapé à trier des vieilles photos, répliqua Sam.
— On a commencé à réaliser un panneau pour la cérémonie de demain après-midi, précisa Carrie. Et, d’ailleurs, on était toujours dessus quand l’entraîneuse des pom-pom girls a appelé, deux heures plus tard, pour nous demander si on savait où était Sadie.
Acquiesçant, Bryan prit en note les déclarations de Carrie, puis se tourna de nouveau vers Gabe.
— Et qu’avez-vous fait après avoir quitté la maison du Dr Overton ?
— Je suis rentré au chalet que je loue. Ce qui veut dire que j’ai emprunté exactement la même route que Sadie. Cela dit, je ne m’attendais pas à la voir sur mon trajet. D’après Sam, elle devait déjà être arrivée au lycée au moment où j’ai pris le volant.
— Et vous êtes allé… ?
— Directement à mon chalet, sur Falls Road.
Bryan afficha une moue incrédule.
— Vous louez le chalet de Di Marco ?
Gabe confirma d’un simple geste de la tête.
— Très bien. Et après, qu’avez-vous fait, monsieur Cain ?
— J’ai travaillé sur une nouvelle chanson pendant les deux heures qui ont suivi.
— Une chanson ?
— C’est mon boulot. Je suis auteur-compositeur.
— Et pas des moindres. Il est superconnu, glissa Sam.
Semblant tomber des nues, Bryan s’efforça de rester concentré.
— Donc, je résume : vous êtes remonté à votre chalet et vous avez travaillé pendant deux heures sur une… Sur votre chanson.
— C’est ça. Je me suis assis sur le ponton, face au lac, et j’ai cherché des accords en grattant ma guitare. Et non, je n’ai ni vu personne ni parlé à quiconque. Et je n’ai eu aucun contact avec qui que ce soit, jusqu’à ce que Carrie m’appelle pour me dire que Sadie avait disparu. Je suis alors immédiatement redescendu en ville pour les aider à la retrouver. Cela dit, vous pouvez aller fouiller le chalet, si vous le voulez. Je n’ai rien à cacher. Et mon combi également. Il est garé dehors, juste en face.
Bryan acquiesça de nouveau.
— Très bien. J’ai besoin de m’assurer que vous ne quitterez pas la ville sans mon feu vert.
— Je ne partirai pas d’ici avant qu’on retrouve Sadie saine et sauve, assura Gabe, qui se tourna vers Carrie. Et encore, après, on verra…
Croisant son regard, elle lui répondit d’un sourire empreint de tendresse. Puis elle se tourna de nouveau vers Kendall.
— Bryan, est-il bien nécessaire de le cuisiner ainsi ?
— Je m’en passerais bien, tu sais, mais je n’ai pas le choix. Cela dit, j’ai terminé. Vous pouvez y aller. Mais si vous repensez à quoi que ce soit, n’hésitez pas. Appelez-moi. Ou si jamais vous entendez dire quoi que ce soit sur elle, ou…
— Bien sûr, Bryan, coupa Carrie.
— Vous feriez mieux d’attraper ce type avant que je ne lui tombe dessus, murmura Sam. Parce que, s’il touche à un seul cheveu de Sadie, je ne pense pas que je pourrai me contrôler.
Agacé, Bryan se raidit, puis chercha ses mots.
— On va dire que je n’ai rien entendu, Sam. Mais fais attention à ce que tu dis. Ce genre de commentaires pourrait te valoir des ennuis, et je suis sûr que ce n’est pas ce que tu veux.
Après quoi, il salua Carrie de la tête.
— Je te tiens informée.
*  *  *
Sadie se souvenait avoir sursauté sur sa selle à la sortie d’un virage, surprise par une piqûre de guêpe à l’épaule. Par réflexe, elle avait tendu le bras pour chasser l’animal, tout en jetant un œil à l’endroit d’où venait la douleur. C’est alors qu’elle avait découvert non pas une guêpe, mais une sorte de minuscule fléchette à demi plantée dans son épiderme. Dans la précipitation, sa main l’avait balayée d’un coup sec, au lieu de la retirer avec précaution, comme on ôte un dard. Et avant qu’elle n’ait eu le temps de se demander d’où le projectile avait bien pu venir, le paysage s’était soudain mis à tournoyer, et son vélo avait commencé à zigzaguer dangereusement de droite à gauche.
Parvenant à se reprendre, elle avait réussi à s’arrêter, mais ses vertiges étaient tels que, malgré ses efforts, il lui avait été impossible de descendre de son vélo, incapable de passer la jambe par-dessus la barre. Son champ de vision s’était brouillé, et elle s’était effondrée face contre terre avec son vélo. Allongée sur la chaussée, elle avait alors tiré à elle sa jambe coincée, et réussi à s’asseoir sur le bitume, maintenant entre ses mains sa tête chancelante.
Elle avait vaguement vu une silhouette noire ramasser son vélo et l’envoyer valdinguer dans les bois. Il avait dévalé plusieurs mètres en contrebas de la route avant de heurter un premier tronc, de ricocher contre un deuxième, et de finir sa course dans un buisson.
Le visage de Kyle avait soudain fait irruption dans son esprit et lui avait aussitôt glacé le sang.
— Qui êtes-vous ? avait-elle essayé de crier.
Mais les mots s’emmêlaient dans sa tête et les syllabes se mélangeaient dans sa bouche.
— Qu’est-che que vo… ous me vou… lez ?
Aucune réponse. L’ombre noire et sans forme se pencha sur elle pour lui bander les yeux. Attrapant ses mains, elle les lui attacha sur le ventre avec ce qui ressemblait à du ruban adhésif. Sadie tenta de se débattre, de lutter, mais elle était sur le point de perdre connaissance.
L’instant suivant, elle était évanouie. Le noir total.
A présent, elle était réveillée. Enfin, à peu près. Sa tête tournait encore, et tout lui semblait déformé. A l’aide de ses mains toujours attachées, elle releva le bandeau de ses yeux et jeta un coup d’œil alentour, tout en essayant de déchirer avec ses dents la toile adhésive qui la menottait. A force de tâtonner, elle réussit à en saisir l’extrémité entre ses incisives, et tira aussi fort qu’elle put, décollant lentement le Scotch jusqu’à la dernière couche, qu’elle arracha d’un coup, avec tous les poils de ses avant-bras.
Déjà une bonne chose de faite.
Elle se trouvait dans une petite pièce sordide et sombre dont l’odeur et l’atmosphère rappelaient celles d’un sous-sol. Avec des murs en pierre brute et un sol crasseux.
Elle s’aperçut qu’elle était assise sur un lit, peut-être un lit de camp. Etroit, petit. Un lit d’une place, tout au plus. Avec des couvertures qui sentaient le pressing et un gros oreiller bien rebondi. Soudain prise de panique, elle se mit sur ses pieds et, alors qu’elle s’efforçait d’accommoder ses yeux à l’obscurité qui l’entourait, elle entendit un carillon de cliquetis et de tintements.
— Où êtes-vous ? Pourquoi m’avez-vous amenée ici ? hurla-t-elle.
Mais, pour toute réponse, elle dut se contenter de l’écho de sa propre voix contre les murs froids et sourds de sa geôle.
Les paumes en avant, elle tendit les bras et fit lentement quelques pas, à la recherche d’un mur ou d’une porte, mais tout ce qu’elle sentit fut une résistance à sa cheville. Elle avait bien entendu un bruit de métal, mais n’avait pas fait le rapprochement, tant son cerveau somnolait encore sous l’effet de la drogue. Elle se pencha vers le sol et toucha du bout des doigts l’entrave métallique serrée autour de sa cheville, puis suivit la chaîne qui partait de son pied et allait se perdre quelque part derrière le lit.
Jamais elle ne s’était sentie terrorisée à ce point. Elle se rassit sur le lit, se recroquevilla sur ses genoux et sanglota à chaudes larmes. C’était sûr et certain. Kyle avait dû subir le même traitement.
Et maintenant, c’était son tour.
Elle aurait dû écouter Sam et le laisser l’emmener à sa répétition. Jamais elle n’aurait dû partir seule.
Comment Sam le supporterait-il, si elle devait mourir, elle aussi ? Et qui veillerait sur sa mère ?
— Je ne veux pas mourir, murmura-t-elle. On a besoin de moi. Et il me reste plein de choses à faire !
Relevant la tête, elle fixa son regard dans l’obscurité qui l’entourait.
— Ne me tuez pas ! cria-t-elle. Qui que vous soyez, ne me tuez pas ! Je vous en supplie !
De nouveau, elle éclata en sanglots. Et, après un moment, après les larmes et la terreur, sa peur s’estompa, laissant place à autre chose. Une colère folle.
— De quel droit m’avez-vous enchaînée, sale connard ! Et de quel droit avez-vous tué Kyle ? Qu’est-ce qu’il avait bien pu vous faire pour mériter de mourir seul dans les bois ?
Relevant la tête, elle hurla aussi fort qu’elle put.
— Je ne vais pas vous laisser me tuer comme ça sans rien faire ! Vous m’entendez, sale fils de pute ? Je vais me battre ! Avec tout ce que j’ai ! Je ne vais pas tarder à vous faire regretter de vous en être pris à moi. Et à Kyle aussi. Et d’avoir eu la mauvaise idée de mettre un pied dans cette ville. Vous allez vous en mordre les doigts !
Agrippant la chaîne fixée à son pied, elle rassembla toutes ses forces et tira d’un coup sec sur l’autre extrémité, puis tira encore, et encore. Mais rien ne bougea. Néanmoins, une autre idée lui vint à l’esprit. A tâtons, elle remonta la chaîne jusqu’au piton scellé dans le mur de pierre.
Ce taré allait avoir fort à faire, avec elle, se promit-elle. Elle n’était pas stupide, ni du genre à pleurnicher dans son coin en attendant de l’aide. Non, elle lui donnerait du fil à retordre.
Elle avait appris à être forte et indépendante, et à se débrouiller seule. Gabe disait que rien n’arrivait par hasard. Sadie avait depuis des années enduré une existence difficile qui l’avait aguerrie. Et qui sait ? Après tout, c’était peut-être justement pour lui permettre de faire face à la situation dans laquelle elle se trouvait aujourd’hui. Pour lui donner les moyens de sauver sa peau.
Peut-être… Peut-être que l’absence cruelle de toute affection maternelle lui avait permis de développer quelque chose d’inestimable. Une force que les autres n’ont pas.
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Le regard figé sur le paysage de suie qui défilait derrière la vitre, Sam émergea un instant de son face-à-face avec les ténèbres. Juste le temps de dire un mot à Gabe.
— Merci, Gabe, d’avoir pris le volant.
— Quoi ? Tu rigoles ! J’adore conduire ce monstre de l’asphalte.
Sam avait insisté pour conduire, mais il s’était lui-même jugé inapte à conduire ce soir.
Depuis le siège passager, Carrie adressa à Gabe un regard étonné.
— Je ne t’aurais jamais cru amateur de ce genre de mastodonte vorace en carburant. Sans parler du symbole phallique…
— Attends, j’ai beau me faire l’apôtre des moteurs hybrides et de tout ce qui s’ensuit, je n’en reste pas moins un homme !
Carrie grimaça une moue désapprobatrice, mais Gabe savait bien qu’au fond ce n’était qu’un jeu. A la façon qu’elle avait de poser ses yeux sur lui, il savait que ce regard lui disait merci, sans qu’elle ait à prononcer un mot. Merci d’être là et d’apporter son soutien à son fils. Peut-être, justement, le fils qu’il était venu chercher.
Mais ce regard ne serait plus qu’un lointain souvenir, une fois qu’elle aurait découvert ce qui l’avait amené jusqu’à Shadow Falls. Ce même regard perdrait à jamais sa douceur, sa tendresse… Plus jamais il ne lui dirait merci comme il le faisait à présent. Oui, ce regard-là deviendrait farouche. Celui d’une lionne qui protège son petit. Et lui, Gabe, deviendrait l’ennemi. Il le savait, mais ne parvenait pas à se faire à cette idée.
— Gabe ? Tout va bien ? lui demanda Carrie tout doucement, après un rapide coup d’œil vers son fils.
Prostré sur la banquette arrière, Sam continuait de fixer inlassablement la nuit à travers la vitre de la voiture.
Gabe s’arracha à ses pensées négatives, essayant de se concentrer du mieux qu’il pouvait sur le moment présent. Et le moment présent, c’était cette femme, à côté de lui. Il savait qu’il lui plaisait. Et pas qu’un peu, d’ailleurs. Et à cet instant précis, elle avait besoin de lui. A cet instant, il devait faire abstraction du reste, et cesser à tout prix de s’égarer dans des supputations stériles.
— Ça va, ça va… Inquiet, bien sûr, mais comme nous tous.
Jetant un œil sur Carrie, à côté de lui, puis sur Sam, à l’arrière, il eut mal pour eux. Et, à ce moment, il comprit qu’il ressentait à leur égard beaucoup plus que de la simple affection. Tout naturellement, il commençait à se faire une place dans l’intimité de ce duo. Un peu trop naturellement, peut-être. Comme s’il en avait toujours fait partie, en quelque sorte. Et il était beaucoup trop tôt pour ça. Il n’était même pas sûr que…
Et pourtant, quelque chose en lui en était convaincu. Sam avait la même mâchoire. Les mêmes yeux. Les mêmes fossettes aux joues lorsqu’il souriait. Mais, pour l’heure, il n’avait pas envie de sourire.
— J’ai appelé Marcus chez lui, dit Carrie. Il va nous rejoindre directement au labo.
— Marcus ? C’est le responsable du labo ? demanda Gabe.
— C’est un ami, confirma Carrie.
— J’imagine ! Pour faire ce que tu lui demandes…
— C’est juste qu’il me connaît bien. On travaille ensemble depuis longtemps. Il sait parfaitement qu’en temps normal je ne badine pas avec le règlement. Et quelle chieuse je suis au travail.
Elle venait de se dévaloriser, et il n’avait pas l’intention de la laisser s’en tirer comme ça.
— Tu es entière. Perfectionniste. Et brillante. Et je ne vois là aucun défaut, en particulier pour un médecin.
— Je n’allais pas à la pêche aux compliments, objecta-t-elle.
— Je sais.
Ce n’était effectivement pas son genre de se faire mousser. Et il se demanda, au passage, comment il pouvait la connaître aussi bien, après si peu de temps.
— Prends cette sortie, lui indiqua-t-elle.
Suivant ses instructions, Gabe obliqua à droite en direction d’un petit village en lisière de la ville et, quelques instants plus tard, les phares du 4×4 illuminaient la façade en brique rouge d’un bâtiment de plain-pied.
Carrie descendit et, voyant que Gabe restait collé à son siège, elle rentra de nouveau la tête dans le véhicule.
— J’ai besoin que tu viennes avec moi, lui dit-elle, comme si la chose aurait dû lui paraître évidente.
Tout en acquiesçant, il songea que tout cela n’était que pure folie. Le stress, peut-être, ou l’habitude d’avoir été depuis toujours attiré par des femmes incapables de se prendre en charge. Celle-ci avait fait exception à la règle. En tout cas, jusqu’à présent. Carrie était forte, sûre d’elle et compétente. Mais, ce soir, elle avait besoin de lui. Et, tout attendri de la voir ainsi lui demander de l’aide, il se sentit bien incapable de la lui refuser.
Un élan d’instinct protecteur, qui n’était peut-être que la réaction toute naturelle d’un homme face à une femme et à sa progéniture. Peut-être son fils à lui… Bon sang, il fallait qu’il en ait le cœur net !
Absorbé dans ses pensées, il descendit du véhicule, et tous deux se dirigèrent vers l’arrière du bâtiment, suivis de près par Sam, muet comme une tombe.
Alors qu’ils arrivaient à la porte de service, un homme de grande taille, le crâne rasé, sortit de sa voiture garée à l’autre extrémité du parking, et vint à leur rencontre.
— Je te dois une fière chandelle, Marcus. Merci.
— T’inquiète. Pas de problème. Je suppose que je te fais ça en douce, non ?
— En fait, j’ai bien l’intention de communiquer les résultats à la police, mais pas de leur dire comment je me les suis procuré. Comme ça, au moins, ça leur évitera de piétiner en attendant les conclusions du labo d’enquêtes criminelles.
— Tu pourrais t’attirer des problèmes, l’avertit Marcus en fronçant les sourcils. Ça ne te ressemble pas, Carrie, ajouta-t-il avant de fusiller Gabe d’un regard plus que suspicieux. Est-ce que quelqu’un te demande de faire ça pour lui ?
— Non, répondit-elle.
Mais Marcus continuait de fixer Gabe avec méfiance. Carrie claqua des doigts sous son menton, comme pour le rappeler à l’ordre.
— Hé, Marcus ! Je te dis que non. C’était mon idée.
Marcus la considéra longuement, visiblement perplexe, et finit par se détendre, probablement rassuré.
— Je suis Gabriel Cain, lui dit Gabe.
Il appréciait la prudence de son interlocuteur, et aussi le cran dont il faisait preuve — un homme de confiance, sans nul doute.
— Marcus Kenyon, dit-il en retour, jetant à Carrie un coup d’œil certes furtif, mais qui réclamait quelques explications.
— C’est un ami, Marcus.
Un rien étonné, Marcus examina de nouveau Gabe.
— Désolé, c’est juste que… Vous ne ressemblez pas exactement au type d’homme que… Enfin, j’étais un peu sur mes gardes, quoi.
— Oh ! Vraiment ? ajouta Gabe comme s’il tombait des nues, avant de hausser les épaules, feignant de ne pas comprendre l’allusion à son allure.
— Voilà les prélèvements, Marcus. Je voudrais que tu recherches tout ce qui te passe par la tête. Je dois savoir ce qui l’a tué.
Marcus prit des mains de Carrie la petite glacière contenant les prélèvements.
— Je ne vais pas te poser de question. Je crois savoir, de toute façon. Mais je ne vais pas te poser de question.
— Combien de temps est-ce qu’il te faut ?
— Pour toi ? Trois heures.
Carrie acquiesça avec détermination.
— Trois heures, alors.
A ces mots, elle se retourna pour partir, suivie de Gabe et de Sam qui l’imitèrent, en bons petits soldats. Mais presque aussitôt elle s’arrêta net, si brusquement que tous deux faillirent bien la bousculer. Un index pointé en avant, elle fit volte-face et rappela son collègue.
— Attends, Marcus !
La main sur la poignée de la porte, il s’immobilisa, la tête levée vers le ciel, comme pressentant quelque chose qu’il n’allait pas du tout aimer.
— J’ai de bonnes raisons de croire que des prises de sang ont déjà été pratiquées sur cette même personne. Avant sa mort.
— Quoi ? Tu as trouvé des traces de piqûres ?
— Un certain nombre. Mais l’une d’entre elles était plus grosse que les autres. Juste là, ajouta-t-elle en indiquant son avant-bras. Comme si on lui avait fait une intraveineuse ou une prise de sang.
— Et ?
— Si on lui a prélevé du sang, à quoi ça peut servir ? Je me suis dit qu’à moins que le meurtrier soit un vampire il n’est pas impossible que ce sang ait été amené ici.
Gabe se tourna vers Carrie, bluffé par la sagacité de son raisonnement.
— Tu es le seul labo privé dans la région, Marcus, continua Carrie.
— Ça ne veut pas dire pour autant que…
— Je suis désolée, mais il se peut que tu aies dans tes fichiers le nom et le numéro de carte de crédit d’un assassin.
Cette fois, les yeux baissés, Marcus fit non de la tête, tout en secouant son crâne qui brillait sous la lumière blafarde du clair de lune.
— Nous sommes tenus par le secret professionnel.
— Un enfant a été tué, Marcus, intervint Gabe.
— Et maintenant, c’est ma copine qui a disparu, ajouta Sam en faisant un pas en avant.
— Sadie ?
Marcus eut l’air horrifié lorsqu’il vit Sam le lui confirmer d’un signe de tête.
— Depuis quand ? Je n’en ai pas entendu parler.
— Ce soir. Il y a quelques heures, répondit Sam d’une voix à demi étouffée, avant de se retourner, retenant de nouveaux sanglots.
Marcus soupira, puis finit par acquiescer.
— C’est d’accord. Je vais analyser vos échantillons, et ensuite je regarderai dans mes archives. O.K. ?
— N’importe quelle analyse de sang du groupe O négatif parmi tes nouveaux clients, ces sept derniers jours, précisa Carrie.
— Il ne doit pas y en avoir beaucoup, murmura Marcus en réfléchissant. En fait, je me souviens d’un, en particulier. Il y a environ une semaine. O négatif n’est pas un groupe sanguin très courant. Je dois pouvoir le retrouver sans problème. Tiens-moi ça !
Il tendit à Carrie la glacière, déverrouilla la porte et pénétra d’un pas décidé dans le hall plongé dans l’obscurité la plus totale. Après avoir appuyé sur un interrupteur, il se baissa pour déverrouiller une deuxième porte, celle d’un bureau. La tirant vers lui, il s’arrêta net à mi-chemin, comme pétrifié.
Gabe remarqua immédiatement les tiroirs à dossiers grands ouverts, avec à leur pied plusieurs chemises éparpillées qui jonchaient le sol. Et, sur le bureau, un écran plat et un clavier ergonomique dont les câbles entremêlés pendaient dans le vide.
Marcus balaya à plusieurs reprises l’ensemble de la pièce, figé, comme sous l’effet d’un violent traumatisme.
— Bon sang, qu’est-ce que c’est que ce bordel !
— Carrie avait raison, lança Gabe. Ceux qui ont enlevé le gamin lui ont prélevé du sang qu’ils ont ensuite envoyé ici pour le faire analyser. Et, après, ils sont revenus pour faire disparaître le moindre indice permettant de remonter jusqu’à eux. Vos dossiers et les résultats des analyses. Tout.
— Mais…, bredouilla Marcus en faisant un pas en avant.
Gabe lui attrapa le bras pour le retenir.
— Ils sont peut-être encore là. Carrie et Sam, attendez ici.
Puis il s’adressa à Marcus.
— Vous et moi, nous allons faire le tour du labo, d’accord ?
Visiblement réticent à cette idée, Marcus acquiesça néanmoins. Carrie agrippa Sam par le bras pour le retenir auprès d’elle, tandis que Gabe et Marcus avançaient lentement dans le labo.
Toute la salle était sens dessus dessous. Le sol était recouvert de papiers et de documents en tout genre, mais rien ne semblait avoir été cassé ni détérioré. Gabe progressait avec prudence parmi les équipements et autres instruments, posant sur eux un regard aussi impressionné qu’interrogateur, à l’exception peut-être des tubes à essais et des microscopes, tout de même plus familiers. Ils vérifièrent ainsi le local de fond en comble, mais celui ou ceux qui s’étaient introduits ici avaient de toute évidence déguerpi depuis longtemps.
Gabe et Marcus gagnèrent ensuite la sortie de service, ouvrirent grand la porte qui donnait sur le parking, et scrutèrent les environs.
— Il n’y a personne à l’intérieur, assura Gabe. Mais mieux vaut ne pas traîner ici plus longtemps.
Carrie acquiesça.
— Marcus, comment s’appelait-il ? demanda-t-elle. Quel était le nom de cette personne qui t’a apporté ce prélèvement ?
Marcus secoua la tête lentement.
— Quelque chose de très banal. John Brown ou quelque chose comme ça. Mais il ne me l’a pas remis en mains propres. L’échantillon est arrivé par courrier, ce qui fait que le type, je ne l’ai jamais vu. Si toutefois il s’agissait bien d’un homme. N’importe qui pourrait utiliser un faux nom. Je n’ai aucun moyen de vérifier ça.
— Est-ce que tu as gardé l’enveloppe ?
Croisant les bras, Marcus la fixa comme si elle avait complètement perdu le sens commun.
— O.K., O.K… Mais tu te souviens peut-être de la nature des analyses ?
— Je m’en souviens très bien. C’était une analyse simple, avec épreuve de compatibilité croisée.
— Où as-tu envoyé les résultats ?
— Alors là, aucune idée ! Je ne m’en souviens plus. Qu’est-ce que tu crois, Carrie ? Que j’ai un disque dur à la place du cerveau ?
— Marcus, je t’en prie… Essaie, au moins !
Il secoua la tête rapidement.
— Je ne sais plus. Je crois que c’était une boîte postale, quelque part. Mais je ne pourrais pas t’en dire plus.
Jetant un œil par-dessus son épaule, il parcourut du regard le labo et le désordre chaotique qui y régnait.
— Je dois alerter la police. Et je ne peux pas faire tes analyses avec des flics entre les pattes.
— Alors fais d’abord les analyses, lui demanda Carrie.
S’éloignant de quelques pas, il secoua la tête, à bout de nerfs.
— Non, non, pas question, Carrie. Je ne peux…
— Marcus, tu dois le faire. S’il te plaît. Il a enlevé Sadie…
Inflexible, il secoua de nouveau la tête. Puis, regardant Sam, il leva les yeux au ciel et abdiqua dans un soupir.
— Revenez dans trois heures. Parce qu’il est hors de question que je conserve ça ici plus longtemps, ajouta-t-il en reprenant la glacière des mains de Carrie.
— Trois heures, répéta Carrie en hochant la tête. Merci, Marcus.
— Je ne t’ai jamais vue, cette nuit. C’est clair ? Et tu ne m’as jamais dit un seul mot de cette foutue histoire, compris ?
Carrie acquiesça et, tandis qu’elle retournait au 4×4, accompagnée de Gabe et de Sam, Marcus continuait de marmonner dans sa barbe.
— Je n’aime pas ça, confia Carrie en arrivant à la voiture. Je n’aime pas ça du tout.
Gabe voyait bien qu’elle avait l’air terrifiée. Plus encore qu’il ne l’avait jamais vue jusqu’à présent. Et il en ignorait la raison. Il avait l’impression qu’elle redoutait quelque chose de précis. Quelque chose, mais quoi ? Il n’en avait aucune idée, mais cela ne lui inspirait rien de bon.
— Y a-t-il quelque chose que je n’aurais pas saisi ? demanda-t-il en scrutant son visage.
— Je ne sais pas encore.
— Et tu ne veux pas me le dire ?
— Je ne sais pas quoi te dire. Il y a un truc qui me tracasse. Mais je ne sais pas vraiment quoi.
— A ta place, je crois que je ne garderais pas ça pour moi, répondit-il en fronçant les sourcils.
Elle haussa les épaules.
— Peut-être que tu es en train de déteindre sur moi.
Sam les coupa.
— Je veux rentrer. Si jamais Sadie appelait…
— Je capte, lui dit Carrie, tenant en l’air son téléphone. Tu as le tien ?
Il lui fit signe que oui.
— Parfait. De toute façon, j’ai fait un transfert d’appel de la maison sur mon portable, avant de partir. Donc, si elle appelle à la maison, ça sonnera sur mon portable. Aucun risque de louper un appel. Et il faut absolument qu’on sache de quoi Kyle est mort. C’est ce qu’on peut faire de mieux pour Sadie, du moins pour l’instant.
Sam acquiesça lentement.
— Je déteste ça.
— Je sais, répondit Carrie.
— Trois heures à tourner en rond, alors qu’on pourrait être en train de chercher…
— La police a dit qu’elle ne voulait voir aucun volontaire dehors cette nuit.
— Je me fiche pas mal de ce que dit la police ! s’écria Sam tandis que tous trois grimpaient dans le 4×4.
Carrie sembla blessée de voir son fils s’en prendre à elle, et Sam lui marmonna aussitôt quelques mots d’excuse.
— Dites, qu’est-ce qu’on va faire pendant ces trois heures ? Voilà ce que j’aimerais savoir, moi, demanda Gabe, essayant de changer de sujet.
— Bon, il est 3 heures, répondit Carrie. On peut sûrement trouver un fast-food ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, si on file en direction de l’autoroute… Et puis, je ne sais pas, on pourra s’asseoir, manger un morceau, discuter. Se raconter des histoires. Je n’en sais rien…
— J’ai besoin de manger, confirma Sam. Parce que, après ça, je ne quitterai pas les bois avant de l’avoir retrouvée.
Gabe lui donna une tape d’encouragement sur l’épaule, et tous partirent en quête d’un petit déjeuner plus que matinal. Recharger leurs batteries ne leur ferait pas de mal.
Ils mangèrent d’ailleurs avec un appétit surprenant, vu les circonstances. Mais Carrie se dit que ce n’était probablement pas par hasard. Comme l’avait fait remarquer son fils, dont la maturité n’en finissait pas de l’impressionner, il allait falloir rester fort pour sortir Sadie d’affaire.
Parce que ce salopard qui avait volé la vie de Kyle n’aurait pas celle de Sadie.
Elle ne le laisserait pas faire.
Le temps de trouver un Denny’s ouvert, de manger un morceau et de s’arrêter faire le plein d’essence, ils réussirent à tuer deux heures avant de reprendre le chemin du labo.
*  *  *
Gabe remarqua que Carrie ne détachait pas les yeux de son fils. Au bout de quelques minutes, curieux de savoir pourquoi, il se mit, lui aussi, à observer l’adolescent assis sur la banquette arrière.
Lentement, sa tête tombait de côté, puis il la redressait brusquement, bataillant contre le sommeil. Jusqu’à ce que, définitivement vaincu, il se laisse complètement tomber contre le siège.
Gabe lança un regard de connivence à Carrie.
— Tu as mis quelque chose dans son déca, n’est-ce pas ?
— Quelque chose de très léger. Laissons-le dormir pendant qu’il le peut. Les effets auront disparu d’ici notre retour à la maison.
— Tu l’aimes vraiment beaucoup, fit remarquer Gabe.
Regardant une nouvelle fois son fils dans le rétroviseur, Carrie sentit son cœur frémir et chavirer.
— Il est la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. Mon petit miracle. C’est ça, le miracle de ma vie.
— Ton miracle… Ce n’est pas la première fois que tu me dis ça…
Détachant ses yeux de son fils, Carrie se rendit compte qu’elle en avait sans doute trop dit. Mais après tout, c’était à Gabe qu’elle parlait. Cet homme, elle pouvait lui faire confiance. Quelque chose en son for intérieur le lui disait. Et c’était d’ailleurs assez bizarre de ressentir ce qu’elle ressentait pour un homme comme lui. Un aventurier errant, comme son père. Mais, pour une fois, c’était son cœur qu’elle écoutait, et pas sa raison.
— On m’a annoncé que je ne pourrais jamais avoir d’enfant. Et j’avais presque perdu tout espoir d’en avoir un quand, un jour, il est arrivé.
— Arrivé ? répéta-t-il, dubitatif. Tu veux dire que tu es tombée enceinte ou que tu l’as adopté ?
Elle détacha son regard du sien, incapable de lui mentir en le regardant dans les yeux. Mais son mensonge maintes fois répété sortit de sa bouche de lui-même, machinalement. Presque automatiquement.
— Je suis tombée enceinte, bien sûr.
Et, une fois encore, elle livra le même couplet parfaitement rodé.
— Quoi ? Tu n’as pas remarqué qu’il y avait un air de famille entre nous ? La plupart des gens trouvent qu’il est mon portrait craché.
— Je trouve qu’il ne te ressemble pas le moins du monde, objecta-t-il, incrédule.
Carrie croisa son regard, puis l’esquiva de nouveau. Apparemment, son pouvoir de suggestion n’avait aucun effet sur lui.
— Remarque, moi non plus, je ne trouve pas, reprit-elle avec un rire forcé. Mais les gens voient toujours des choses que je ne vois pas.
Il eut l’air presque… Presque déçu, se dit Carrie. Comme s’il attendait qu’elle lui dise… Qu’elle lui révèle quelque chose. Comme s’il savait parfaitement qu’elle venait de lui mentir. Mais c’était ridicule. Sa mauvaise conscience finissait par lui jouer des tours. Il ne savait évidemment rien. Comment aurait-il pu se douter de quoi que ce soit ?
Elle voulut changer de sujet, puis abandonna l’idée, et alluma finalement la radio, histoire de meubler le silence jusqu’au laboratoire. Arrivés sur le parking, ils quittèrent la voiture, laissant Sam digérer son déca sur la banquette arrière.
Marcus se présenta à la porte de derrière et tendit aussitôt la glacière à Carrie.
— Bon, je peux enfin appeler la police, maintenant.
— Comment se fait-il que votre système d’alarme n’ait pas fonctionné ? demanda Gabe, remarquant soudain l’autocollant, sur la vitre, qui signalait la présence d’un système de surveillance.
— Il est tombé en panne hier, expliqua Marcus. Le réparateur ne pouvait pas intervenir avant le lendemain. C’est-à-dire aujourd’hui, continua-t-il en regardant le ciel qui commençait à pâlir. Je doute d’ailleurs qu’il s’agisse d’une coïncidence.
Puis il se tourna vers Carrie.
— Il y avait du Benterol dans l’échantillon de sang.
— Du Benterol ? répéta-t-elle, surprise.
— C’est tout ce que j’ai trouvé. Du Benterol. Un puissant tranquillisant. Mais ça, tu le sais déjà, évidemment. Il n’en restait plus beaucoup, mais la mort remonte déjà à plusieurs jours, et, avec le temps, les traces disparaissent. Cela dit, si mes calculs sont bons, on a dû lui en administrer suffisamment pour le tuer.
— Merci, Marcus. J’en référerai à la police, dit-elle en acquiesçant.
— Attends, j’ai pas fini. J’avais oublié, mais il me restait un échantillon de ce fameux O négatif qu’on m’a envoyé la semaine dernière. Je prends toujours ce dont j’ai besoin, et je congèle le reste, juste au cas où. Si, pour n’importe quelle raison, un test ne fonctionne pas, ou quoi que ce soit d’autre… Bref, comme je vide le congélo une fois par mois, il était encore là. Et il correspond à ton échantillon.
Carrie le regarda droit dans les yeux.
— C’est vrai ? Il correspond ?
— Même source. Le sang que tu m’as apporté cette nuit est du même groupe que celui que j’ai reçu il y a une semaine. J’ai vérifié. Et j’ai aussi trouvé des traces de Benterol. Bon, évidemment, je n’ai pas eu le temps de faire une comparaison d’ADN, mais j’y mettrais ma main à couper, Carrie. Ton intuition était bonne. Quelqu’un a prélevé du sang à ce gamin et l’a envoyé ici pour le faire analyser. Et cette même personne a bousillé mon système d’alarme et s’est introduite ici cette nuit pour faire disparaître toute trace de son passage dans le labo. Mais ce qu’elle ignorait, c’est que j’avais encore cet échantillon, conclut-il en levant un flacon encore congelé. Bon, maintenant, vous vous sauvez, et moi j’appelle la police, O.K. ?
Carrie lui donna une accolade, tourna les talons, et courut avec Gabe jusqu’au 4×4.
— Il faut que je voie Bryan, dit-elle. Il va falloir accélérer, Gabe.
— A tes ordres !
Une fois en route, Gabe ne tarda pas à remarquer qu’une certaine impatience et une inquiétude palpable s’emparaient de Carrie. Voyant sa fébrilité aller crescendo au fil des kilomètres, il céda à la tentation.
— Tu sais quelque chose, n’est-ce pas ?
— J’espère que je me trompe. Mon Dieu, faites que je me trompe…
— Et maintenant, j’ai le droit de savoir de quoi il s’agit, ou toujours pas ?
— Je ne suis même pas certaine de quoi que ce soit, Gabe. Mais… Une fois qu’on sera à la maison… je te montrerai.
Silencieux, Gabe se concentra donc de nouveau sur la route. Carrie se sentit un peu coupable de garder ainsi pour elle la terrible réalité qu’elle commençait à entrevoir. Mais après tout, rien n’était encore limpide, et elle n’avait aucune idée de la tournure que les événements pourraient prendre. Un pressentiment lui nouait l’estomac. L’intuition d’une mère, peut-être ? Mais elle pouvait tout aussi bien se fourvoyer complètement. Et projeter ses angoisses les plus intimes sur une situation qui n’avait rien à voir.
Peu importait, cependant. Elle devait suivre son intuition. Mieux valait prévenir que guérir. Elle composa un numéro sur son téléphone portable.
— Tu appelles Kendall ? demanda Gabe.
Elle acquiesça d’un signe de tête, concentrée sur la succession de tonalités, qui lui semblait interminable.
— Je ne veux pas attendre plus longtemps.
— Le réveiller en pleine nuit, c’est parfaitement indécent, observa Gabe.
Pourtant, il était loin de penser que la situation ne le justifiait pas, et se reprit aussitôt.
— En même temps, je suppose que c’est pour ça qu’il a choisi ce métier.
— Je crois surtout qu’il a choisi ce métier à une époque où Shadow Falls était une petite bourgade paisible perdue au milieu de nulle part, où il n’arrivait jamais rien. A ce moment-là, on était loin d’imaginer que la ville se retrouverait un jour au cœur d’une telle tourmente. Si c’était à refaire, il y réfléchirait sûrement à deux fois.
— Oui, sûrement.
Enfin, elle reconnut la voix de Bryan. Un peu coupable de le déranger à cette heure, elle savait néanmoins qu’elle ne faisait que son devoir.
— Désolée de te réveiller. C’est Carrie.
— J’étais debout. Il fait presque jour. Pour tout te dire, je reviens tout juste de notre jogging matinal.
— Quelle santé, dis-moi ! Tu m’épuises !
— Oh, c’était plus pour évacuer toute la tension de ces derniers jours qu’autre chose, tu sais… Dis-moi, Carrie, que se passe-t-il ?
Elle prit une profonde inspiration.
— Je ne peux pas te dire comment je l’ai su. Mais le rapport du labo de la police criminelle indiquera que Kyle est mort d’une overdose de Benterol.
— Mmm… Et ça a quelque chose à voir avec le cambriolage chez Bloodworks, Inc., à Burlington ?
— Les locaux de Bloodworks ont été cambriolés ? s’étonna-t-elle en lançant à Gabe un regard coupable.
— C’est ça, oui. Et tu ne sais rien à ce sujet, par hasard ?
— Non, pourquoi saurais-je quoi que ce soit ?
Bryan soupira.
— Marcus Kenyon a appelé le chef, qui, soit dit en passant, n’était pas encore réveillé. Bref, d’après lui, Marcus penserait qu’il y aurait un lien avec le gamin disparu. Et il veut que je regarde ça de plus près. Alors tu vas me dire ce que c’est que ce fichu lien, ou tu comptes me faire mariner encore longtemps ?
— Je n’en ai absolument aucune idée, Bryan.
— Bon. Je file là-bas pour poser quelques questions à Marcus. En espérant que je pourrai le voir, une fois qu’il aura terminé sa déposition auprès des flics de Burlington.
— Je croyais que tu t’entendais superbien avec tes collègues de Burlington ?
— En dehors des heures de service, oui. Mais dès qu’ils enfilent leur uniforme, ce sont de vrais bouledogues.
— Mais tu feras tout ce que tu pourras, non ? dit-elle dans un soupir.
— Tu sais bien que je ne lâcherai rien.
— Merci de me tenir au courant, ajouta-t-elle.
— Merci à toi pour le… tuyau anonyme.
— De rien. C’est normal.
Elle raccrocha, remarquant à cet instant seulement qu’ils étaient presque arrivés. A peine quelques minutes plus tard, Gabe s’engageait dans l’allée. Longeant le garage sans même y prêter attention, il gara le véhicule près de la maison. Un pied à terre, Carrie contempla un moment la forêt qui s’éveillait sous ses yeux. Les premiers rayons de l’aube commençaient tout juste à tirer la montagne de l’obscurité. Elle adorait la vue qu’elle avait de chez elle. C’était d’ailleurs, sans doute, ce qui l’avait décidée à acheter aussi vite. Cela faisait maintenant si longtemps…
Le paysage, bien sûr, était resté le même, mais aujourd’hui quelque chose de menaçant voilait sa beauté. Quelque part, là-bas, Sadie était prisonnière d’un détraqué. Un fou capable de tuer.
Et plus encore que la hantise qu’il arrive quelque chose à Sadie, elle sentait croître en elle la terreur de voir son fils devenir la prochaine cible de ce malade.
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Sadie avait tiré le lit pour l’écarter du mur et localiser le piton auquel était reliée sa chaîne. Le piton était scellé dans le mur, mais le bâtiment semblait vétuste et le béton s’effritait. De mauvaise qualité, peut-être. S’agenouillant derrière son lit d’infortune, elle attrapa l’anneau métallique et, tout en le tenant fermement des deux mains, elle se mit à le tirer et à le pousser, comme pour lui faire faire un mouvement de va-et-vient. Le crochet ne broncha pas d’un iota, mais elle insista et, au bout d’environ une heure, elle sentit qu’il commençait à bouger un peu. Un mouvement à peine perceptible, à tel point qu’elle se demandait si ce qu’elle avait cru sentir n’était pas le simple fruit de son imagination.
Persévérant dans son entreprise, elle perçut de nouveau un léger mouvement et, au bout de deux heures de travail, elle eut même l’impression qu’il s’amplifiait.
Ses mains brûlaient. Ses genoux la lançaient. Et elle était à bout de force. Elle avait besoin de s’arrêter un peu. Mais elle ne pouvait se résoudre à se relâcher une seconde. Kyle était mort. Et elle connaîtrait dans peu de temps le même sort, si elle ne trouvait pas un moyen de s’évader d’ici au plus vite.
Prenant sur elle, Sadie parvint à faire abstraction de ses mains endolories, couvertes d’ampoules par le frottement répété du métal rouillé contre sa peau. Elle s’interdit aussi de penser à ses bras, à ses épaules et à son cou, contractés par la position incongrue que lui imposait l’emplacement du piton. Mais elle ne put ignorer — et elle l’entendit même très distinctement — le grattement de la clé dans la serrure de sa geôle. Il était de retour !
En un éclair, elle se remit sur ses pieds, repoussa le lit contre le mur et se recroquevilla sur le matelas, les genoux contre la poitrine. Elle frissonnait, et elle détestait ça. Elle détestait se voir aussi effrayée, se sentir aussi impuissante. Et si son ravisseur avait l’intention d’en finir avec elle dès aujourd’hui ?
La pièce resta plongée dans l’obscurité quand la porte s’ouvrit. Enveloppée de noir des pieds à la tête, la forme qui pénétra sembla n’être qu’une ombre un peu plus dense, au milieu de cette pénombre. L’ombre se pencha, et Sadie entendit quelque chose gratter le sol. Probablement un objet que son geôlier venait de déposer par terre et de pousser vers elle. Puis elle sentit une odeur de nourriture. Un fumet absolument délicieux qui lui contracta l’estomac. Mince alors ! Elle avait tellement faim !
L’ombre se releva et commença à faire marche arrière, refermant la porte derrière elle.
— Non ! s’écria Sadie. Non, attendez ! Dites-moi au moins ce que vous me voulez ! S’il vous plaît ! J’ai le droit de savoir. Si je dois mourir ici, au moins, j’ai le droit de savoir pourquoi !
Hésitant un instant, la forme disparut furtivement et referma la porte, au moment même où, oubliant la chaîne qui la retenait captive, Sadie bondit dans sa direction. Mais elle s’écroula presque aussitôt, face contre terre, gisant à même le sol. La jambe gauche tendue vers le lit, elle éclata en sanglots.
Au bout d’un moment, pourtant, elle se redressa et s’assit en tailleur. S’essuyant les yeux du revers de la main, elle grimaça, sentant sur son front une nouvelle douleur. Une bosse était déjà en train de se former à l’endroit où elle venait de se cogner. Du bout des doigts, elle l’examina avec précaution, mais il n’y avait apparemment pas de plaie, et elle ne saignait pas.
Assise par terre, elle regarda vers l’endroit où il lui avait semblé voir la silhouette déposer un plateau, se demandant s’il était suffisamment proche pour qu’elle puisse l’atteindre. Ou si son geôlier avait l’intention de la torturer en lui mettant sous le nez une assiette pleine de nourriture qu’elle ne pourrait jamais manger.
Progressant à tâtons dans l’obscurité, elle alla aussi loin que sa chaîne le lui permit. Puis, couchée à terre, elle s’étira de tout son long, et finit par sentir du bout des doigts le bord de ce qui devait être un plateau. Elle le ramena à elle en raclant la chape de ciment, puis se rassit en tailleur et installa le plateau sur ses genoux.
Même si ses yeux s’étaient peu à peu adaptés à l’obscurité, elle y voyait à peine. Son odorat et son goût, en revanche, étaient restés intacts. Il y avait du bœuf, apparemment, et il lui parut tendre et juteux, lorsqu’elle l’effleura de ses doigts tâtonnants. Il y avait aussi un verre d’eau. Et une purée de pommes de terre, avec du jus de viande. Et aussi des légumes — avec une noix de beurre, lui sembla-t-il. Par principe, Sadie bannissait le beurre de sa cuisine, mais elle était tellement affamée qu’elle était prête à faire exception sans hésiter. Cette personne, quelle que soit son identité, n’allait pas se débarrasser d’elle aussi facilement. Elle resterait forte. De toute façon, il le fallait. Et pour cela, elle devait manger, même si elle lui aurait volontiers jeté son plateau à la figure.
Le visage de cet homme ou de cette femme, elle ne l’avait jamais vu, se dit-elle, retrouvant peu à peu toute sa détermination. Elle ne savait même pas si son ravisseur était un homme ou une femme. Mais ce dont elle était sûre, c’était que, d’une façon ou d’une autre, son tortionnaire se mordrait les doigts de s’en être pris à elle.
D’une traite, Sadie engloutit la nourriture. Et elle était délicieuse, dut-elle reconnaître. Puis elle voulut retourner au piton sans perdre de temps. Mais elle hésita, craignant que son geôlier ne soit posté derrière la porte en attendant de récupérer son assiette vide. Gardant avec elle son verre d’eau, elle renvoya d’un coup sec le plateau, qui valdingua jusqu’à l’autre bout de la pièce, heurtant le mur du côté de la porte dans un vacarme retentissant. Puis elle attendit.
Elle avait vu juste. La porte s’ouvrit à peine quelques secondes plus tard. Ce sale petit sournois était resté caché derrière à l’écouter. Comme un esprit malin, fourbe et insidieux.
Jetant un œil par la porte entrouverte, Sadie essaya de distinguer ce qui se trouvait à l’extérieur de sa cellule. Mais elle ne vit rien que du noir. Encore du noir. Pas de ciel, pas de lune, aucune étoile. Pas une bouffée d’air frais. C’était là, cependant, une indication. La porte ne menait donc pas directement à l’air libre, mais à une autre pièce.
— C’est vous qui avez tué mon ami Kyle ? C’est vous, hein ? lui demanda-t-elle.
Mais la silhouette se contenta de se baisser pour ramasser le plateau, avant de faire demi-tour, disparaissant de nouveau.
— Salaud ! hurla-t-elle.
Vidant son verre d’un seul trait, elle le lança de toutes ses forces contre la porte déjà presque refermée. Mais il ne fit que se fracasser contre les planches avant de retomber au sol, sans même faire broncher son ravisseur.
Les mâchoires serrées, elle retourna jusqu’à son lit, indécise. Devait-elle le déplacer de nouveau et continuer de desceller le piton ? Ou ce malade était-il en train de l’espionner ? Tant pis, elle décida de prendre le risque.
Et puis non. Mieux valait attendre, au cas où… Elle était incapable de prendre une décision. Sa tête ne semblait plus fonctionner normalement. Pas étonnant, dans une telle situation. L’effet combiné du stress et de la fatigue, sans doute. Largement de quoi en paralyser plus d’un.
Bon sang, la fatigue l’assommait…
Elle s’assit sur le bord du lit, mais s’écroula malgré elle sur le matelas. Son corps avait décidé pour elle. Etendue sur le dos, un bras pendant dans le vide entre le mur et le lit, elle sentait l’anneau froid du piton contre la paume de sa main. De cette manière, elle pourrait rester allongée et continuer de desceller le piton. Même s’il était toujours posté derrière cette fichue porte, le tueur ne se rendrait pas compte de ce qu’elle serait en train de faire.
Cependant, cette pensée fut la dernière dont elle se souvint. Ses paupières de plus en plus lourdes finirent par se fermer pour de bon.
Mais pourquoi suis-je aussi fatiguée ?
Elle s’assoupit, et dormit d’un sommeil chaotique. De temps à autre, soudain consciente d’être en train de dormir, elle s’éveillait en sursaut, sur le point de céder à la panique, avant de sombrer de nouveau, presque instantanément.
Au milieu de son sommeil agité, elle reconnut la forme noire penchée sur elle. Elle sentit qu’on lui remontait la manche, qu’on lui tamponnait l’intérieur du bras avec quelque chose de froid et d’humide. Puis elle sentit une toute petite douleur. Rien qu’un pincement.
Ouvrant les yeux avec peine, elle voulut voir ce qui se passait. Mais elle ne put distinguer que de vagues ombres dans l’obscurité. Cette personne, penchée sur elle. Un élastique large et épais qu’on lui détachait du biceps. La sensation d’une aiguille glissant lentement dans sa chair. Un sparadrap stérile qu’on lui appliquait.
— Est-ce que… C’est mon sang ? bredouilla-t-elle, croyant reconnaître un flacon dans la main de son ravisseur. Pourquoi ? Pourquoi est-ce que vous…
La forme noire se redressa. Tout était brouillé, et il faisait si noir. Elle aurait tellement voulu voir. C’était si frustrant. Elle arrivait à peine à maintenir ses paupières ouvertes.
— Vous avez mis de la drogue dans la nourriture, murmura-t-elle. C’est pas vrai ! Vous avez mis de la drogue dans la nourriture, c’est ça ? C’est comme ça que vous avez tué Kyle ?
Aucune réponse. Le meurtrier glissa la fiole dans sa poche et se tourna vers la porte.
— S’il vous plaît, ne me tuez pas…, parvint à articuler Sadie.
Mais, pour toute réponse, son kidnappeur quitta la pièce, la laissant de nouveau seule dans le noir. En proie à l’égarement, elle se demanda même s’il ne venait pas de la tuer. Purement et simplement. Peut-être que, si elle s’endormait de nouveau, elle ne se réveillerait jamais.
Et elle ne saurait jamais où les choses les auraient menés, Sam et elle. Elle n’irait jamais à l’université, ne serait jamais vétérinaire, comme elle l’avait rêvé. Et sa mère… Sans personne pour prendre soin d’elle, sa pauvre mère ne survivrait pas six mois.
Elle ne voulait pas mourir. Elle ne pouvait pas mourir, se répéta-t-elle dans le silence profond de la nuit, avant de plonger enfin, incapable de lutter davantage, et sans savoir si elle se réveillerait un jour.
*  *  *
— Ils vont lancer les premières patrouilles de volontaires d’ici quelques heures, dit Gabe.
Il était encore tôt, et ils arrivaient tout juste chez Carrie, de retour de leur escapade au laboratoire indépendant de Burlington. Carrie ne lui avait pas encore dit en quoi consistait sa théorie secrète, mais il se figurait déjà qu’elle avait quelque chose à voir avec Sam. Bien sûr, il avait mille fois changé d’avis sur la question, depuis qu’elle lui en avait parlé à demi-mot. Il lui avait d’abord paru évident et logique que Sam était son fils, avant de trouver finalement cette idée ridicule. Et peut-être allait-elle lui parler de quelque chose qui n’avait rien à voir avec tout cela.
Il tendit une tasse de café à Carrie, mesurant à quel point elle était à bout.
— Tu es bien sûre que c’est ce qu’il te faut ? Tu devrais plutôt faire un petit somme, si tu penses pouvoir y arriver.
— Non, je n’arriverais pas à dormir, même si je le voulais.
— Remarque, je ne crois pas que je pourrais fermer l’œil, moi non plus, ajouta-t-il en s’asseyant à côté d’elle sur le canapé.
Il but une gorgée du café fumant qu’il venait de préparer.
— Au moins, Sam se repose un peu.
— Oui. C’est tout juste s’il a pu monter l’escalier. Merci pour le coup de main, au fait.
— Pas de problème.
Penchant légèrement la tête de côté, elle examina son visage.
— Tu l’apprécies beaucoup, n’est-ce pas ?
— Est-ce que ça te surprend ?
— Non. C’est un gamin fantastique. Je ne vois pas pour quelle raison quelqu’un ne l’apprécierait pas. Je veux dire, ne l’aimerait pas. C’est juste que…
— Juste que quoi ?
Elle avala une autre gorgée, tout en décroisant et recroisant les jambes.
— Beaucoup des hommes avec qui je sors… Enfin, ce n’est pas que j’aie beaucoup d’aventures. Très peu, en fait. Bref, certains d’entre eux ont fait semblant de s’attacher à lui. Tu sais, ce genre de tentatives moyennement subtiles et un brin forcées pour faire ami-ami. Sans même prendre la peine de dissimuler le côté intéressé de l’opération. Je veux dire… leur volonté de marquer des points.
— Et Sam aussi s’en est rendu compte ?
— Oh, il a été beaucoup plus clairvoyant que moi ! La première fois qu’il m’en a parlé, j’ai cru qu’il exagérait un peu, mais c’est lui qui avait raison.
— Il est bien trop futé pour tomber dans le panneau. Et trop honnête pour ne pas le faire remarquer, je parie.
Elle acquiesça rapidement.
— Oui, tu l’as bien cerné. C’est tout à fait ça.
Elle prit une nouvelle gorgée de café.
— Mais avec toi, c’est différent. On dirait presque qu’il sent que tu n’as aucune arrière-pensée. Tu n’essaies pas de dissimuler tes motivations, n’est-ce pas ? Tu aimes juste passer du temps avec lui, c’est tout.
— Oui, c’est vrai, répondit-il, tandis qu’intérieurement la culpabilité lui taraudait une fois de plus l’estomac.
Une arrière-pensée, il en avait bien une. Et pas des moindres.
— Ça signifie beaucoup, pour moi, poursuivit-elle en le regardant droit dans les yeux pendant quelques secondes. Je crois que tu commences aussi à compter beaucoup pour moi.
Il ne sut pas quoi répondre. C’était réciproque. Il aurait pu le dire. Cela n’aurait pas aggravé son mensonge, puisque c’était la vérité. Mais ce qui naissait à peine entre eux, il aurait été malhonnête de le laisser aller plus loin avant de lui révéler la vérité. Toute la vérité.
— C’est idiot, n’est-ce pas ? Nous ne nous connaissons que depuis quelques jours, reprit-elle en secouant la tête. Je ne fais pourtant pas partie de ces femmes qui tombent amoureuses au premier… Non pas qu’il soit question d’amour entre nous. Enfin, oui, d’accord, il y a quelque chose… Et puis mince, alors ! Je ne fais que m’enfoncer, non ? conclut-elle, mal à l’aise, en baissant la tête.
Tendant un bras vers son visage, il plaça un doigt sous son menton et lui releva délicatement la tête. Et lorsqu’elle croisa son regard, il l’embrassa. Il ne pouvait pas s’en empêcher. Il ne l’avait pas prévu. C’était juste arrivé. Comme ça.
Il l’embrassa, et elle l’embrassa en retour. Puis elle glissa ses bras autour de sa taille et se serra contre lui, blottie dans ses bras, les jambes enroulées dans les siennes, la tête nichée au creux de son épaule.
— Je suis contente que tu sois là, lui dit-elle.
— Moi aussi.
Et il l’était vraiment. Non parce qu’elle avait désespérément besoin d’aide. Non parce qu’elle était un oiseau blessé qu’il fallait sauver. Elle était parfaitement capable de se débrouiller sans lui. C’était d’ailleurs ce qu’elle avait fait pendant toutes ces années, et elle avait par-dessus le marché élevé un fils fantastique. Elle était incroyable. Il l’admirait, et n’était pas très sûr de la façon dont il devait s’y prendre avec elle.
Il ne savait pas vraiment quelle attitude adopter avec une femme qui n’avait en réalité pas besoin de lui. C’était une expérience nouvelle. Et un peu inquiétante, aussi. Car il l’imaginait déjà lui ordonnant de prendre ses jambes à son cou dès qu’elle apprendrait qu’il lui avait menti.
Cela dit, elle non plus n’avait pas été entièrement honnête avec lui. Du moins, si Sam n’était effectivement pas son enfant biologique. Même si, de son point de vue à elle, cela ne le regardait en rien.
— Je dois te dire quelque chose, Carrie, lui murmura-t-il à l’oreille.
— Non, c’est moi qui dois te dire quelque chose. Je te l’ai promis. C’est à propos de… de ce bébé disparu il y a seize ans.
Se redressant dans le canapé, Gabe la regarda droit dans les yeux, plus concentré que jamais. Allait-elle confirmer ses soupçons ? A ce moment, il sentit irrésistiblement que c’était bien ce qu’il espérait.
Le cœur plein d’espoir, il attendait, pendu à ses lèvres.
— Kyle et Sadie sont nés à quelques semaines d’intervalle, commença-t-elle.
— Et ensuite ? demanda-t-il, perplexe.
— Je me suis demandé ce qui pourrait pousser quelqu’un à kidnapper un enfant, à lui prélever du sang et à l’envoyer à un labo pour déterminer son groupe sanguin. Et la seule raison qui me vient à l’esprit est ce bébé disparu. Je crois que le meurtrier est à sa recherche.
Sa théorie le laissa songeur. Jusqu’à ce que, subitement, tout s’éclaircisse dans sa tête.
— La récompense, conclut-il en hochant la tête.
— Un demi-million de dollars, c’est beaucoup d’argent. Mais pour les obtenir, encore faut-il trouver le véritable enfant. Alors, ils tentent leur chance avec tous les enfants nés plus ou moins pendant la même période — mai ou juin, il y a seize ans.
— En leur prélevant du sang ? Mais comment pourraient-ils connaître le groupe sanguin de celui qu’ils recherchent ?
— Ils n’auraient pas de mal à trouver celui de la mère. Il figure dans le rapport d’autopsie. Et si je me souviens bien, à l’époque, tous les journaux l’ont mentionné, poursuivit Carrie dans un soupir, tout en secouant la tête. Je ne sais pas, il s’agit peut-être de quelqu’un qui connaît aussi le groupe sanguin du père. Ça peut aussi être le père.
Elle se frotta les bras en prononçant ces mots, comme parcourue d’un frisson. Un frisson dont Gabe comprit la raison, même s’il n’était pas censé la connaître.
— Lorsqu’ils se sont rendu compte que Kyle n’était pas le gamin qu’ils recherchaient, ils l’ont tué, reprit-elle. Et maintenant, ils ont Sadie. Et lorsqu’ils se rendront compte qu’elle non plus n’est pas la bonne…
— Es-tu sûre que ce n’est pas elle ? demanda Gabe.
Carrie le transperça du regard.
— Evidemment que j’en suis sûre.
— Pourquoi ?
Il espéra qu’elle lui avouerait tout. Qu’elle saurait parfaitement que Sadie ne pouvait être ce bébé disparu, pour la bonne et simple raison que c’était Sam. Son Sam à elle. Mais elle n’en fit rien.
— Elle et sa mère se ressemblent comme deux gouttes d’eau. Mais là n’est pas la question, Gabe. Le problème est que Sam pourrait bien être le prochain sur la liste du meurtrier. Il est du mois de juin.
— Je vois.
— Non ! s’écria-t-elle. Non, tu ne vois pas !
Cherchant des yeux son visage, il vit des larmes couler sur ses joues, et la serra plus fort dans ses bras.
— Tu dois te reposer, Carrie. Tu arrives à peine à garder les yeux ouverts.
— Je dois appeler Bryan pour lui parler de ma théorie.
— J’imagine qu’à l’heure qu’il est il y aura pensé lui aussi, puisqu’il s’apprêtait à partir au labo pour interroger Marcus.
— Quand même…
— Repose-toi, lui ordonna-t-il. Je vais l’appeler, et toi, tu tâches de reprendre des forces.
N’insistant pas davantage, elle se tut. Gabe la tint longtemps ainsi, tout contre lui, caressant son bras, ses cheveux. Après un long moment, posant ses yeux sur elle, il remarqua qu’elle s’était endormie dans ses bras. Et il se sentit protecteur, même s’il savait qu’elle n’avait nul besoin de sa protection.
Bon sang, il avait peur de tomber franchement amoureux de cette femme…
Deux heures plus tard, un soudain vacarme le tira d’un demi-sommeil. Sam dévalait l’escalier. Comme il s’était tout juste assoupi, Gabe ouvrit les yeux aussitôt, tandis que, les cheveux ébouriffés, l’adolescent enfilait une chemise au milieu du salon. C’est alors que Gabe remarqua sur son ventre plat une marque de naissance oblique. Brune, en forme de larme. Identique à celle que lui-même portait à cet endroit.
Devait-il encore se demander si Sam était bien son fils ? D’autant que la date de naissance de ce dernier correspondait parfaitement. Carrie venait de le lui confirmer.
C’était justement à elle qu’il pensait lorsqu’elle se redressa sur le canapé, encore tout endormie. Les yeux emplis de sommeil, elle grimaça une moue interrogatrice.
— Tout va bien, Gabe ?
Ebranlé par le choc de la révélation qu’il venait d’avoir, il tenta de masquer son émotion, espérant qu’elle ne remarquerait pas ses yeux humides.
— Oui, oui… J’ai juste un peu de mal à me réveiller.
— Je n’arrive pas à croire que vous vous soyez endormis ! lança Sam. Bon sang, je ne comprends même pas comment moi, j’ai pu m’endormir…
— Nous étions tous exténués, fit valoir Carrie en se rasseyant dans le canapé. Et puis, de toute façon, on ne pouvait rien faire.
Elle jeta un œil sur l’horloge installée dans le coin du salon.
— Mais maintenant on va peut-être pouvoir se rendre utiles. Ils vont sûrement organiser des battues de volontaires à la caserne, dès ce matin. On devrait se préparer et descendre sans tarder.
Sam baissa la tête.
— Pour ce que ça a été utile à Kyle…
— Je sais, mon chéri, mais…
— On ne peut pas s’y prendre de la même façon, maman. On ne peut pas faire exactement la même chose et espérer que, cette fois, les résultats seront différents.
Carrie se leva, fit un pas jusqu’à son fils et lui posa doucement mais fermement les deux mains sur les épaules.
— Le résultat ne sera pas le même, Sam. Sûrement pas. Et je vais te dire pourquoi.
Il la regarda droit dans les yeux, et Gabe le vit supplier sa mère de le convaincre qu’elle avait raison.
— Pourquoi ?
— Parce que Sadie n’est pas Kyle.
Mais ce n’était pas suffisant. Carrie le savait et continua sans attendre.
— Kyle, je l’adorais. Tu le sais, ça, n’est-ce pas ? Et je ne le dirais pas à tout le monde, mais toi et moi, nous savons qu’il n’était pas Einstein. Et, en plus, il a toujours eu un petit côté…
— Mauviette, compléta Sam.
L’adjectif la fit sourire affectueusement, et elle pencha la tête de côté.
— Je préfère que ce soit toi qui le dises. Mais c’est effectivement ce que je pensais, oui. Maintenant, compare-le à Sadie.
Absorbé par la réflexion, Sam acquiesça lentement, l’air parfaitement absent.
— Sadie est plus forte que le roc. Elle a appris à l’être.
— Et dans la situation d’aujourd’hui, c’est peut-être un mal pour un bien, ajouta Carrie. Tu te rappelles… Gabe a dit une fois que rien n’arrivait par hasard.
— C’est vrai. C’est ce que je pense. Et je pense que ta mère a raison, poursuivit Gabe. C’est peut-être pour ça que Sadie a eu une vie aussi dure. Afin de devenir suffisamment forte pour sortir indemne de cette épreuve…
— Peut-être, acquiesça Sam.
— Sans compter qu’elle est très futée, reprit Gabe en se levant à son tour.
Sam hocha la tête avec plus d’insistance.
— C’est vrai. C’est la personne la plus maligne que je connaisse.
— Si tu veux mon avis, bonhomme, tu as trouvé une fille qui ressemble beaucoup à ta mère.
— J’en ai bien conscience, répondit Sam du tac au tac. Pourquoi croyez-vous que maman l’apprécie autant ?
Carrie eut beau tenter une grimace, elle ne put retenir un sourire.
Prenant une profonde inspiration, Sam acquiesça de nouveau.
— O.K. Donc, on est partis. On va la chercher. Mais si jamais on retrouve son corps dans les bois…
— Kyle a tenu pendant six jours, lui rappela Gabe. On l’aura retrouvée avant. Mais tu dois y croire. De toutes tes forces. Aussi vrai que la terre est ronde, tu dois y croire, Sam.
Le regard du jeune homme croisa celui de Gabe. A cet instant précis, il semblait être devenu un homme. Et il ressemblait tellement à celui qu’il avait été, une vingtaine d’années auparavant, que Gabe sentit sa poitrine se gonfler de fierté. Même si ce n’était pas à lui que revenait le mérite de l’avoir éduqué et d’en avoir fait la personne extraordinaire qu’il avait en face de lui. Malgré cela, il en était incroyablement fier.
— J’y crois, déclara Sam avec conviction.
— Parfait ! s’exclama Gabe en lui tapant l’épaule. Je propose qu’on fasse le plein d’énergie et qu’on descende à la caserne. Et rien ne nous empêche de réfléchir aussi à ce qu’on pourrait faire de plus.
— On n’a qu’à s’arrêter en chemin pour manger quelque chose. Ça ira plus vite.
Une demi-heure plus tard, tous trois s’asseyaient au comptoir de la Cafétéria des Cascades, d’ailleurs bondée.
— La saison touristique bat son plein, dit Gabe, cependant que la serveuse remplissait pour la deuxième fois sa tasse de café.
— On est encore loin de ce que ç’a été à une époque, lui répondit-elle. Depuis deux ans, la fréquentation est en chute libre.
Carrie acquiesça tout en soupirant.
— J’espérais que cette année serait meilleure, mais avec la publicité qu’on a en ce moment, la presse est bien la seule à venir se bousculer ici.
— C’est vrai, confirma la serveuse. Mais ils ont bien besoin de manger, eux aussi. Et leurs pourboires ne sont pas plus mauvais que ceux de n’importe qui d’autre.
— Ils n’ont pas besoin de manger. Ils se nourrissent de la misère des gens, marmonna Carrie.
L’air grave, la serveuse acquiesça, tout en remplissant également la tasse de Carrie.
— Tout ce que je demande, c’est qu’on ne soit plus leur festin préféré. C’est quand même incroyable, cette histoire du jeune Becker. Et maintenant, c’est au tour de cette pauvre Sadie Gray… Je me demande bien ce qui se passe par ici, en ce moment.
A ces mots, elle passa à la table suivante, sa cafetière à la main.
— Tous ces gens ne sont donc pas des touristes ? demanda Gabe, balayant d’un œil neuf la salle du restaurant.
Il reconnut Nathan Kelly, qui comptait sa monnaie pièce par pièce pour régler un énorme sac de plats à emporter. Tout en lui faisant un signe de tête amical, auquel l’homme répondit, il se dit que les temps devaient effectivement être durs.
— Il y a quelques touristes, précisa Carrie. Mais la plupart sont effectivement des gens d’ici.
— Et tous vont probablement filer ensuite au même endroit que nous, ajouta Gabe.
La porte s’ouvrit sur MacNamara et sa tignasse blanche.
— Tous les volontaires qui voudraient participer aux recherches sont attendus à la caserne dans dix minutes.
— Du nouveau ? demanda une voix.
MacNamara croisa le regard de Carrie. Pour avoir téléphoné à Bryan sur le chemin de la cafétéria, Gabe savait qu’il étudiait l’hypothèse selon laquelle le kidnappeur recherchait le bébé disparu afin d’empocher la récompense promise. Cela dit, MacNamara n’avait pas l’intention d’en livrer une miette au grand public.
Détachant son regard de Carrie, il secoua la tête, l’air dépité.
— Non, rien. En revanche, nous avons un mandat du juge qui nous autorise à fouiller n’importe quel bâtiment vide, si on n’arrive pas à joindre les propriétaires.
— Et pour les maisons dont les propriétaires refuseraient ? demanda Carrie.
— Dans ce cas, il nous faudra des mandats individuels, au cas par cas. Mais nous les obtiendrons.
Baissant la tête, elle murmura que cela prendrait beaucoup trop de temps.
— C’est déjà un début, maman, chuchota Sam. C’est un pas en avant, et c’est toujours mieux que tout ce qu’on a pu obtenir jusqu’à présent.
Elle esquissa un sourire dans sa direction.
— Je crois que la philosophie positive de Gabe déteint sur toi, mon chéri.
Puis elle tira plusieurs billets de son portefeuille et les déposa sur la table.
— Tout le monde est prêt ?
Gabe avala une dernière gorgée de café et se leva.
— Merci pour le p’tit déj’!
— Le prochain sera pour toi, lui lança-t-elle.
— Attention, docteur, ça n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd !
A ces mots, il lui passa un bras sur les épaules, et tous trois se faufilèrent dans l’attroupement croissant de clients qui se bousculaient à la caisse pour régler leur addition et filer au plus vite. Une poignée de touristes observaient de leur chaise cette soudaine agitation, certains visiblement inquiets, d’autres interloqués. Gabe ne doutait pas un instant que la serveuse se ferait un devoir d’éclairer quiconque ignorerait le pourquoi de ce mystérieux soulèvement.
Ils se rendirent directement à la caserne où, une fois de plus, MacNamara monta sur la petite tribune improvisée pour entonner le même refrain. Il répéta les informations qu’il avait données à la cafétéria et, pendant qu’on distribuait sacs à dos, cartes et sifflets, ainsi que des copies d’affichettes fraîchement imprimées avec le visage souriant de Sadie, Bryan se glissa au côté de Carrie, saluant Gabe d’un hochement de tête.
— Du nouveau ? demanda-t-elle à voix basse.
— A part ce qu’il vient de dire ? lui répondit-il en indiquant son supérieur d’un signe de tête. Oui. Mais tu gardes ça pour toi. Nous avons essayé de savoir qui se cachait derrière la récompense. Et nous nous sommes heurtés à un mur. Une horde d’avocats s’évertuent à protéger coûte que coûte son anonymat. Mais le chef a sollicité une ordonnance du tribunal.
— Pour contraindre les avocats à vous révéler son identité ? demanda Carrie.
— Soit ça, soit les forcer à retirer la récompense. Mais entre nous, j’aimerais vraiment savoir qui est derrière tout ça. Juste par curiosité.
— Rien d’autre ? poursuivit-elle.
— Rien de plus que ce que tu savais déjà. Nous fouillons les maisons une à une, à présent. En particulier les locations saisonnières qui ne sont pas encore ouvertes. Etant donné que les vêtements de Kyle n’étaient pas sales, nous privilégions l’hypothèse selon laquelle il aurait été retenu dans une maison ou quelque part à l’intérieur d’un bâtiment.
— On aurait dû faire ça plus tôt.
— On pensait qu’on avait affaire à une fugue, à ce moment-là, lui rappela-t-il.
— Moi, je ne l’ai jamais pensé, intervint Sam. Comme tous ceux qui le connaissaient vraiment, d’ailleurs. Vous auriez dû nous écouter.
— Sam ! lui dit Carrie.
— Non, Carrie, il a raison, admit Bryan. Sam, sache que je suis désolé. Je ne pourrai jamais te dire à quel point je le suis. Comme toute la brigade, d’ailleurs. Mais je voudrais que tu saches que nous avons vraiment déployé tous les efforts possibles pour le retrouver. Et nous nous sommes donné autant de mal que si nous avions su qu’il avait été enlevé. Mais pour ce qui est de perquisitionner les domiciles privés, ça ne se fait pas comme ça. Il nous faut un mandat. Et, pour obtenir un mandat, il nous aurait fallu des preuves.
— N’empêche que ça fait chier.
— Je sais. Je sais.
Bryan les quitta en les saluant de la tête pour rejoindre, à l’entrée de la salle, les autres policiers qui commençaient à se répartir les groupes. Le chef leur donnait ses instructions. La zone à couvrir serait un vaste disque découpé en autant de parts qu’il y aurait de groupes. Les recherches s’effectueraient à partir de l’endroit où Kyle avait été retrouvé et progresseraient vers l’extérieur du cercle.
Cependant, Gabe craignait que le meurtrier ne soit suffisamment intelligent pour ne pas commettre l’erreur stupide de déposer Kyle à proximité de l’endroit où il l’avait séquestré. Il se sentait nerveux, agité. Impatient de voir les recherches commencer. Tout comme Sam, d’ailleurs, mais sans l’excuse de l’âge.
— C’est parfaitement horrible, n’est-ce pas ?
Ambrose Peck avait réussi à s’immiscer parmi la foule pour arriver jusqu’à eux.
— Content de vous revoir, Carrie. Même si, évidemment, je préférerais que ce soit dans d’autres circonstances, dit-il avant de saluer tour à tour Sam et Gabe.
— Salut, Ambrose, répondit Gabe.
— Cela vous ennuie si je m’incruste dans votre groupe encore une fois ? demanda Ambrose.
— Bien sûr que non, lui dit Carrie, tout en lançant à Gabe un regard qui disait : Tu vois, je suis gentille avec lui ! Mais tout de même, ne me dites pas que vous n’avez toujours pas rencontré quelqu’un avec qui sympathiser pendant votre séjour ?
— C’est vrai. Vous avez raison. J’ai fait la connaissance de votre locataire, à vrai dire.
— Vous avez rencontré Rose ? Elle est ici ? demanda-t-elle en jetant un œil autour d’elle.
— Elle est venue, mais juste pour déposer une pile de flyers, expliqua-t-il en lui tendant un exemplaire. Je crois que les pompiers en ont mis un dans chaque sac.
Carrie déplia la feuille pliée en trois, et Gabe s’approcha d’elle pour lire par-dessus son épaule.
— Elle organise une veillée de solidarité à la bougie pour Sadie, chuchota Carrie. Merci d’apporter vos bougies.
Lentement, elle secoua la tête dans un soupir, tout en rendant le prospectus à Ambrose.
— Elle a voulu se rendre utile, et sa santé ne lui permet plus d’arpenter la forêt. C’est vraiment adorable de sa part.
— Extrêmement attentionné, confirma Gabe.
Baissant la tête, Sam se retourna et s’éloigna de quelques pas, un peu à l’écart de la foule.
— Mon Dieu… J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? s’inquiéta Ambrose.
— Je crois qu’il est touché par le geste de Rose, lui répondit Carrie. Et je ne crois pas qu’il y ait quoi que ce soit à lui dire ou à ne pas lui dire en ce moment.
— En effet, je comprends, dit-il en secouant lentement la tête. Pauvre Sadie… Une fille bien. Elle a été tellement aimable avec moi !
Alors que les bus se garaient à la file devant la caserne, Gabe remarqua la moue inquiète de Carrie qui, détachant son regard de la rue, venait de jeter un œil sur son fils. S’approchant d’elle, il lui chuchota à l’oreille :
— Tu es sûre qu’il est prêt pour ça ?
— Il faut bien qu’il fasse quelque chose, Gabe. Sinon, il va tomber fou. J’aurais juste aimé qu’on trouve une activité un peu plus productive.
Gabe approuva, tout en sachant que leurs recherches seraient probablement vaines, alors qu’au même moment une jeune fille était en train de lutter pour sa vie. Mais peut-être, après tout, une meilleure idée leur viendrait-elle à l’esprit pendant qu’ils passeraient au crible la forêt. Après avoir attrapé Sam au passage, ils venaient d’atteindre les bus lorsque retentit la sonnerie d’un bippeur, aussitôt suivie par une deuxième. D’un coup d’œil furtif, Gabe aperçut MacNamara et Bryan qui dégainaient en même temps leur boîtier. Aucun doute : il se passait quelque chose. L’instant suivant, l’un et l’autre se dirigèrent tout droit vers un 4×4 noir et blanc. S’efforçant de ne rien laisser transparaître, ils pressaient pourtant clairement le pas. Alors que le bus démarrait, un autre bippeur se fit entendre.
Gabe glissa discrètement le regard vers l’endroit d’où venait la sonnerie. C’était Carrie. Agrippant l’épaule de son fils, elle attrapa son boîtier et lut le message qui défilait sur l’écran. En une seconde, elle était devenue livide. Et avant qu’elle puisse réaliser ce qui se passait, Sam avait attrapé l’appareil et lisait à son tour le message.
Lorsqu’il releva la tête, ses yeux inertes semblaient avoir entrevu la mort.
— Non, gémit-il. Non ! Non ! Non !
Laissant tomber le bippeur sur le trottoir, Sam se retourna, chancelant. Serrant sa tête entre ses bras, il répétait le même mot, encore et encore.
Gabe se baissa pour ramasser le petit boîtier noir, tandis que Carrie rattrapait son fils. Le texte du message de Bryan était on ne peut plus court.
TROUVÉ CORPS. APPELLE-MOI AU + VITE.
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— Fais-le monter dans le combi, lança Gabe. Ne traînons pas ici…
Serrant contre elle de toutes ses forces son fils effondré, Carrie leva les yeux vers Gabe, rassurée — cette fois plus encore — de le savoir à ses côtés. C’était la première fois qu’elle voyait Sam dans un tel état. Et, à cet instant précis, elle ignorait parfaitement comment lui venir en aide. Désemparée, elle se demandait même si elle était réellement capable de l’aider.
Attirés par l’agitation, quelques curieux commençaient à s’approcher, tandis que d’autres considéraient la scène d’un œil compatissant, cependant que Gabe et Carrie s’employaient à faire monter Sam dans le minivan. Telle une poupée de chiffon, le jeune homme semblait avoir perdu tout contrôle de ses membres et se laissait diriger, incapable d’aucun mouvement. Ce n’est qu’en refermant la porte sur Sam que Carrie remarqua Ambrose, qui les avait suivis, comme s’il faisait partie de la famille. Debout juste derrière elle, il paraissait sincèrement inquiet.
Non loin de là, Gabe croisa le regard de Carrie. Sans même qu’il le veuille, ce simple échange avait suffi à la réconforter.
Carrie était soulagée de le savoir auprès d’elle. On aurait vraiment dit que Gabe était devenu, en quelques jours, ce qu’Ambrose semblait s’entêter à vouloir devenir un jour : un membre de la famille. Il paraissait évident que la place de Gabe était à leurs côtés, pour les soutenir dans ce qui était sans doute le pire moment qu’ils avaient jamais vécu. En revanche, s’il avait eu la même idée, Ambrose serait certainement passé pour un importun. Et elle se demanda pour quelle raison. Comment expliquer ce qui semblait si naturel ?
Pressant le pas, Ambrose fit le tour du combi pour atteindre le côté conducteur, tandis que Gabe grimpait à l’arrière à côté de Sam, refermant sur eux la porte coulissante.
— Est-ce qu’il va bien ? s’inquiéta Ambrose. Est-ce que je peux faire quelque chose ?
Carrie se retenait de l’envoyer balader. Il piétinait son espace vital en s’approchant d’aussi près — si près, d’ailleurs, qu’elle sentait même son haleine pendant qu’il débitait ses questions, avide de réponses. Quoique, après tout, il n’avait pas d’autre choix que de s’approcher de la sorte s’il voulait lui parler, car autour d’eux un brouhaha général commençait à s’élever de la foule. Du reste, il semblait vraiment sincère. Mais il ne savait rien du message reçu sur son bippeur, et il était évidemment trop tôt pour laisser se propager la nouvelle de la découverte d’un nouveau cadavre.
— Sadie est sa première vraie petite amie, dit-elle. J’aurais dû me douter que l’émotion aurait été encore trop vive aujourd’hui, continua-t-elle, la main sur la poignée.
— Je croyais que ça avait peut-être quelque chose à voir avec le message. Celui que vous avez reçu sur votre bippeur juste avant qu’il ne se mette à…
— Je suis médecin, Ambrose. Je ne peux même pas prendre une douche tranquille sans me faire biper. C’est la routine, pour moi.
Elle ouvrit la portière.
— Et le chef de la police, qui s’est fait lui aussi biper au même moment…, demanda Ambrose. C’était juste une coïncidence ?
Tournant la tête, elle le regarda dans les yeux, cette fois, à peu près certaine qu’il ne croirait pas un traître mot du mensonge qu’elle s’apprêtait à lui raconter. Il avait tellement envie de participer, tellement envie de se rendre utile, qu’elle avait honte de lui mentir ainsi.
— Je ne sais pas de quoi il était question, mais s’il n’en a parlé à personne, il devait sûrement avoir ses raisons… Vous ne croyez pas ?
Il fronça les sourcils, mais acquiesça néanmoins.
— Ambrose, je dois vraiment ramener mon fils à la maison, maintenant, et régler cette urgence pour laquelle on m’a bipée, d’accord ?
— Oh, oui, bien sûr…, répondit-il en reculant d’un pas, pour la laisser monter au volant.
Un attroupement avait envahi les lieux. Carrie dut sortir du parking au ralenti, se frayant un chemin tantôt à coups de Klaxon, tantôt en faisant grincer — malgré elle — les pignons de la transmission du vieux véhicule qui, à l’inverse de sa voiture, était équipé d’une boîte de vitesses manuelle. Tout en conduisant, elle gardait un œil sur Sam, à l’arrière. Gabe était assis à côté de lui et lui parlait, mais le jeune homme restait inerte, comme frappé par la foudre. Qui ne l’aurait pas été, à sa place ? Il avait lu le message. TROUVÉ CORPS. Bien sûr, c’était Sadie.
Mais non, ce n’était pas possible… Mon Dieu, non, pas elle !
Une main sur le volant, Carrie sortit de son sac son téléphone portable pour appeler Bryan. Une tonalité, puis deux. Elle lui laissa à peine le temps de décrocher.
— J’ai eu ton message. Dis-moi, est-ce que…
— Ils ont trouvé un corps.
— Oui, ça, j’ai compris, et mon fils aussi, malheureusement. Est-ce que c’est…
— Merde ! Désolé, Carrie. Non, non, ce n’est pas Sadie. C’est un homme…
— C’est le corps d’un homme qui a été retrouvé ! s’écria-t-elle vivement. Tu m’entends, Sam ? Ce n’est pas Sadie. C’est le corps d’un homme !
Clignant des yeux, Sam regarda dans sa direction, semblant peu à peu revenir à la réalité.
— Ce n’est pas Sadie ! répéta-t-elle encore.
A ce moment seulement, elle eut l’impression qu’il avait assimilé l’information. Fermant les yeux, il se laissa tomber sur la banquette, la tête baissée.
Carrie éprouva, elle aussi, un infini soulagement.
— O.K., Bryan, tu peux m’en dire plus ? Ou tu préfères attendre qu’on se voie à la morgue de l’hôpital ?
— Il va falloir qu’on se donne rendez-vous à Burlington. Sur la scène du crime.
— La scène ? demanda-t-elle intriguée. Et où est-elle exactement ?
— Bloodworks, répondit-il. Le corps n’a pas encore pu être formellement identifié, mais nous avons de bonnes raisons de croire qu’il s’agit de Marcus Kenyon. Désolé, Carrie. Je sais que vous étiez amis. La brigade de Burlington savait, depuis ma visite chez eux, hier soir, que le cambriolage semblait lié de près ou de loin à la mort de Kyle. Ils se sont donc dit qu’on voudrait aussi être présents.
— C’est Marcus, dit-elle dans un souffle tout en jetant un coup d’œil rapide à Gabe dans le rétroviseur. Ils pensent que c’est Marcus Kenyon.
— Merde, c’est pas vrai…
Carrie se concentra de nouveau sur son interlocuteur.
— Je n’arrive pas à le croire. Je… Je lui ai parlé pas plus tard qu’hier soir…
— Je sais. D’ailleurs, MacNamara va te demander des détails à ce sujet. Le temps n’est plus aux cachotteries, Carrie. Il va falloir jouer franc-jeu, maintenant.
— Oui, bien sûr, dit-elle en regardant sa montre. Je peux y être dans une heure. Je dois déposer Sam à la maison, pour que…
— Je préférerais aller chez Gabe, demanda Sam tout bas. Si c’est possible.
Couvrant son téléphone, elle le considéra dans le rétroviseur. Puis elle regarda Gabe qui, d’un simple signe de tête, lui donna immédiatement son accord.
— Très bien. Vous allez me laisser à ma voiture, et ensuite vous pourrez filer là-bas, tous les deux.
Sam acquiesça, puis ferma les yeux.
— Dieu merci, ce n’était pas elle. Pour cette fois, du moins…
— Ce ne sera jamais elle, Sam, assura Carrie. Ni aujourd’hui ni demain. Sadie ne va pas mourir. Je le sais.
*  *  *
Habituellement d’une propreté impeccable, le laboratoire avait pris des airs de camp d’entraînement militaire. Cette fois, il avait été littéralement saccagé. Chaises renversées, dossiers jonchant le carrelage, lampe jetée à terre — ampoule brisée et cordon électrique sectionné à sa base.
— Il est par ici, indiqua Bryan.
Baissant le ruban de plastique jaune qui délimitait la scène de crime, il invita Carrie à pénétrer dans le périmètre de sécurité et la conduisit avec précaution parmi les papiers éparpillés et les éclats de verre.
— Ne touche à rien, et fais attention où tu mets les pieds.
Les policiers de Burlington et les techniciens en scène de crime étaient déjà sur place, relevant des empreintes, collectant des indices, photographiant les lieux. Des petits drapeaux numérotés avaient été disposés ici et là sur le sol.
Il était là, écroulé au pied d’une paillasse couverte d’instruments épars, renversés dans tous les sens. Le corps sans vie de Marcus. Etendu sur le flanc, à côté d’une chaise jetée à terre. Les mains liées dans le dos, les chevilles attachées à l’aide de ruban adhésif. Une flaque de sang au niveau de la tête.
— C’est bien Marcus Kenyon ? lui demanda Bryan.
Carrie hocha la tête.
— Oui, dit-elle en fermant les yeux, comme pour effacer à jamais cette image de sa mémoire. Il est marié. Deux enfants à l’université. Mon Dieu, que s’est-il passé, Bryan ?
— Quelque chose me dit que tu en sais davantage que nous à ce sujet, rétorqua-t-il.
Tout en s’approchant d’elle, il lui passa un bras sur les épaules.
— Je suis désolé, Carrie.
— C’était un homme bien, poursuivit-elle, examinant autour d’elle le désordre de la pièce. Quelle est la dernière analyse qu’il a faite ?
— Je n’en ai aucune idée, répondit Bryan en lançant un coup d’œil à son chef, avant de se tourner de nouveau vers Carrie. Est-ce que tu crois pouvoir le dire, si tu jettes un coup d’œil ?
— Ça m’étonnerait. Je vais quand même faire le tour du local, mais si ce qu’il était en train de faire avait effectivement un lien quelconque avec ce carnage, je doute qu’un indice évident ait été laissé là, à la vue du premier venu.
A cet instant, un homme en combinaison blanche déboula du couloir et se précipita vers Carrie, une paire de protège- chaussures en papier et de gants en latex à la main. Après les avoir enfilés, elle avança prudemment dans le labo.
Sur les dalles brunes, elle remarqua les traces de roulettes du fauteuil, qui s’entrecroisaient comme les arcs de cercle d’une carte de liaisons maritimes. Mentalement, elle voyait Marcus reculer de son bureau, traverser d’un coup de roulettes son labo pour ajuster un réglage, et retourner à son clavier.
— Tu dois nous dire absolument tout ce que tu sais, insista Bryan lorsqu’elle eut terminé un premier tour d’horizon.
Hochant la tête, elle suivit Bryan dans le petit bureau adjacent, où l’attendait MacNamara, accompagné de deux détectives de Burlington. Elle retira ses protège-chaussures et ses gants, s’assit sur une chaise, et entama son récit, à commencer par les détails qu’elle avait remarqués sur le corps de Kyle et qui lui avaient mis la puce à l’oreille.
— Je suis descendue à la morgue, une fois que le Dr Butcher a eu terminé l’autopsie de Kyle. J’ai effectué des prélèvements supplémentaires, même si je savais que ce n’était pas vraiment…
— Légal ? suggéra Bryan.
— Je suppose que ça ne peut pas nuire, de prélever des échantillons supplémentaires, au cas où il y aurait un problème avec la première série de prélèvements. Une confusion au labo, une contamination accidentelle… Bref, tout imprévu qui obligerait le labo à refaire les analyses. C’est sous cet angle que j’ai considéré la situation. Et à mes yeux, ça ne faisait aucune différence.
— Sauf que ce n’était pas votre boulot, souligna l’un des enquêteurs locaux.
Carrie haussa les épaules.
— J’en suis bien consciente.
— Et après ? s’enquit Bryan, comme s’il connaissait déjà la suite.
Carrie se racla la gorge.
— J’ai décidé de faire faire une recherche toxicologique par un laboratoire privé. Je savais que ce ne serait pas un élément de preuve recevable devant un tribunal, mais je me suis dit que, si vous saviez à l’avance ce que le labo criminel allait trouver, cela pourrait accélérer votre enquête.
MacNamara lui lança un regard noir.
— Et, bien sûr, il vous a semblé évident que vous pouviez faire tout ça de votre propre chef ! Sans me demander mon aval, ni même daigner m’en parler !
— Oui, monsieur.
— Et il ne vous est pas venu à l’idée un seul instant que vous étiez en train d’enfreindre allègrement la loi ? Ou que ce genre d’initiative était peut-être contraire à une certaine déontologie ? Sans parler du serment que vous avez prêté !
— Non, pas vraiment Même si, je l’admets, je me trouvais à la limite de la légalité et de l’éthique médicale.
— C’est un euphémisme, il me semble, riposta MacNamara, devenu écarlate — signe infaillible de son exaspération.
— Nous nous sommes donné rendez-vous avec Marcus ici, au labo. Nous sommes rentrés, et c’est là que nous avons constaté qu’il s’était fait cambrioler. Le dossier du dénommé John Brown, sans aucun doute un pseudonyme, s’était volatilisé.
— Marcus nous a déjà raconté tout ça dans sa déposition, ce matin, aux aurores, intervint le deuxième enquêteur. Il nous a expliqué qu’un certain John Brown lui avait envoyé un échantillon de sang et avait demandé une simple analyse. Groupe sanguin et comparaison croisée. Il a affirmé que la commande lui était parvenue par courrier, avec le paiement intégral en liquide. Et que, dans ses instructions, le client exigeait que les analyses soient faites au plus vite.
— Il vous en a dit plus qu’à moi, constata Carrie.
— Il a par ailleurs déclaré avoir conservé un deuxième échantillon, évoquant les raisons que vous venez de citer, poursuivit l’enquêteur.
— Oui, et ce deuxième échantillon qu’il avait toujours en sa possession provenait de Kyle Becker, continua-t-elle tout bas.
— Vous l’avez déjà analysé ?
— Marcus l’a fait. Il savait que je soupçonnais un lien entre ces deux éléments. Il a donc comparé l’échantillon que je lui avais apporté avec celui qu’il avait congelé. Et ils correspondaient.
— Il me l’a dit aussi, confirma Bryan. Bien qu’il m’ait assuré que l’échantillon que tu lui avais apporté ne devait servir qu’à revérifier quelque chose, je ne sais plus quoi… Il m’a baratiné je ne sais quel charabia scientifique incompréhensible.
— Marcus était un as du double langage, reconnut-elle à voix basse.
Jetant un œil par la porte du bureau entrebâillée, elle aperçut les brancardiers qui chargeaient le corps de Marcus sur une civière et l’évacuaient vers l’extérieur. Puis elle se tourna vers le chef de la police.
— Je sais que Bryan vous a touché deux mots de ma théorie.
— Hmm…, grogna-t-il. Selon vous, le kidnappeur rechercherait le bébé disparu à Shadow Falls il y a seize ans. Et tout ça pour empocher la récompense, poursuivit-il, pensif. Franchement, je crois qu’aujourd’hui ça ne fait plus aucun doute.
— Mais alors, à quoi joue ce taré ? s’écria Bryan. Il compte enlever tous les enfants de Shadow Falls dont l’anniversaire tombe à la même période que celui de ce bébé disparu ? Et faire analyser leur sang pour voir si leur groupe correspond ? J’aimerais bien savoir comment il compte s’y prendre, alors qu’on ne connaît même pas l’identité du père ?
— Peut-être que ce type sait justement qui est son père, glissa Carrie.
— Bon sang ! intervint à son tour MacNamara. Peut-être que ce type est le père ! Peut-être a-t-il l’intention de retrouver son fils à n’importe quel prix. D’où le modus operandi : un par un, par élimination. Vous échouez à l’épreuve du sang, et clac ! Game over. La partie est terminée. Au suivant…
— Mon Dieu, ne dites pas ça, murmura Carrie.
Tout en tournant la tête pour dissimuler la frayeur qui s’emparait d’elle, elle pressa d’une main son estomac noué. Une seule idée l’obsédait : Sam était peut-être le prochain sur la liste.
— Ça se tient, dit lentement Bryan. Un gamin de seize ans disparaît. Un échantillon de sang est envoyé ici au labo pour analyse. Le gamin est retrouvé mort. Le labo est cambriolé et toutes les traces de ces analyses sont effacées. Là, on avance d’une case. Une autre adolescente disparaît. Même mois de naissance que la première victime. Un autre échantillon est envoyé. Et les locaux sont de nouveau cambriolés pour effacer le moindre indice.
Le premier enquêteur reprit la parole.
— Seulement, cette fois-ci, Marcus savait que quelque chose se tramait. Le type n’a sûrement pas utilisé le même nom d’emprunt deux fois de suite. Cette fois-ci, il s’est peut-être fait passer pour un… Je ne sais pas, disons un Jim Smith, par exemple. Quoi qu’il en soit, il se pointe en personne, peut-être pour gagner du temps. Et là, Marcus a des soupçons.
Hochant la tête, Bryan poursuivit à son tour le scénario.
— Peut-être que, cette fois, le kidnappeur a menacé Marcus et l’a forcé à faire les analyses. Sous la contrainte. Et ensuite, que pouvait-il faire ? Le laisser en vie et se faire dénoncer ?
— Je crois que c’est exactement ce qui s’est passé ! conclut Carrie en se levant d’un coup.
Sur ces mots, elle fila vers le laboratoire, pénétrant dans la salle de quelques pas, juste assez pour désigner du doigt un objet.
— Vous voyez cette statue au fond ? Cet ange en pierre taillée ? Regardez l’aile !
Circonspects, les policiers examinèrent le chérubin. Il lui manquait la pointe d’une aile, et sa robe était maculée de gouttelettes rouges.
— Je crois que Marcus a traversé la pièce sur son fauteuil à roulettes pour tenter d’attraper le téléphone posé juste ici. Qu’il est tombé de son fauteuil et qu’il s’est cogné la tête contre la statue. D’où l’aile cassée et les éclaboussures de sang. Le choc aura provoqué une hémorragie cérébrale, et il n’y aura pas survécu.
— Vous voulez dire qu’il pourrait s’agir d’un accident ? s’enquit d’un air sceptique le deuxième enquêteur.
— C’est le scénario le plus évident. Je ne jurerai de rien tant qu’on n’aura pas les résultats de l’autopsie, mais avant de faire la moindre incision, je privilégie toujours le scénario le plus probable, et, neuf fois sur dix, ça marche.
— Pourquoi aurait-il décidé de laisser à Marcus la vie sauve ?
Lentement, elle secoua la tête.
— Peut-être parce que l’analyse de sang ne lui a pas révélé ce qu’il attendait, expliqua-t-elle, la gorge serrée. Et maintenant, il doit se procurer un autre échantillon à faire analyser.
— Dès qu’il se sera débarrassé de la gosse qu’il tient actuellement prisonnière, précisa Bryan. Ce qui veut dire que nous devons à tout prix retrouver Sadie Gray au plus vite.
De retour à Shadow Falls, Carrie alla rejoindre Sam et Gabe au chalet. Elle était partie sans préciser à la police que l’anniversaire de Sam correspondait à la date de naissance du bébé disparu, et qu’il pourrait bien être la prochaine cible du kidnappeur. Simplement parce qu’elle ne pouvait se résoudre à envisager réellement cette possibilité. Et aussi parce qu’il lui semblait impossible de leur révéler cette portion de la vérité sans leur avouer tout le reste. Que non seulement sa date de naissance correspondait, mais aussi son ADN. Sam était le bébé disparu. Et pour rien au monde elle ne l’aurait dit à qui que ce soit avant de le dire à Sam.
Elle fila donc chez Gabe, où Sam l’attendait. Et lorsqu’elle s’engagea dans l’allée, elle les aperçut, tous deux, qui la regardaient par la fenêtre. Elle sentit une onde de réconfort la réchauffer aussitôt. Malgré toutes les tragédies qui se succédaient, malgré cette impression que le monde entier risquait à chaque instant de s’effondrer, la simple vue de ces deux visages à la fenêtre la rassura.
Elle ferma la portière de la voiture et se dirigea vers la porte d’entrée. Gabe lui ouvrit avant même qu’elle ait eu le temps de frapper.
Spontanément, il la prit dans ses bras protecteurs. Par quelque tour de magie dont elle ignorait le secret, il avait le pouvoir de l’abriter des agressions extérieures et de soulager ses blessures intérieures. Tout le stress, toute la tension et toute la peine accumulés semblaient se dissiper, s’estomper, dès qu’il la serrait contre lui. C’était magique. Quelque chose qu’elle n’avait jamais ressenti auparavant.
— Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il tout en la tenant dans ses bras.
— Maintenant, oui, murmura-t-elle, elle-même surprise de ses propres mots.
C’était la vérité.
Serrant un peu plus son étreinte, il pencha sa tête contre la sienne.
— C’était Marcus ? demanda-t-il.
— Oui.
D’un pas en arrière, elle se dégagea, cherchant Sam du regard. Il s’était retiré dans un coin de la pièce, dans le gros fauteuil près de la fenêtre. Le regard fixe, il avait manifestement la tête ailleurs. Cela dit, il écoutait, elle le voyait bien. Elle s’avança un peu plus dans la pièce, car elle ne voulait rien lui cacher.
Ou plutôt, rien de plus. Car elle lui cachait déjà quelque chose d’essentiel. Et depuis déjà trop longtemps.
— Quelqu’un s’est introduit par effraction dans le labo. Cette même personne est peut-être celle qui a tué Marcus. A moins qu’il ne se soit lui-même tué accidentellement en voulant alerter la police. Dans tous les cas, il est mort, et nous ignorons si cela a un lien avec les enlèvements, mais étant donné qu’on lui a fait analyser l’échantillon de sang de Kyle, je crois qu’il y a effectivement un lien.
Gabe acquiesça et croisa son regard inquiet. Elle attendait une réponse de Sam, mais il resta muet. Soupirant, Carrie s’approcha de son fils et lui glissa une main sur l’épaule.
— Nous pouvons descendre en ville et rejoindre la prochaine battue de volontaires, si tu veux. Ou aller chercher un stock d’affiches et les distribuer un peu partout.
Il finit par lever les yeux vers sa mère. Et Carrie vit dans son regard anéanti le chagrin et l’angoisse d’un enfant — son enfant — que la vie avait décidé de ne pas ménager. Elle crut un instant défaillir.
Enfin, il consentit à sortir de son mutisme.
— Je ne sais pas quoi faire.
Puis il se tourna vers Gabe.
— Qu’est-ce que vous en pensez ?
Gabe prit une profonde inspiration, tira une chaise jusqu’à Sam, et s’assit, penché en avant, les coudes sur les genoux et les mains serrées.
— Tu ne devrais rien faire tant que tu n’as pas une idée bien arrêtée. Je sais que ça sent la philosophie New Age à deux balles, mais tout ce qui existe a été pensé avant de prendre forme. La pensée précède généralement la matière. Donc, pour Sadie, nous devons d’abord penser à elle, et ensuite imaginer une stratégie. Et il me semble que le plus vite sera le mieux.
Sam ne leva pas les yeux au ciel. Il n’esquissa aucun geste moqueur. Ne fit aucune remarque sarcastique. Il fixait Gabe, semblant littéralement boire chacune de ses paroles.
— Comment ? demanda-t-il tout bas.
— On dirait qu’il y a une éclaircie. Le soleil commence à passer entre les nuages, dit Gabe. Allons sur le ponton chasser nos mauvaises pensées dans les profondeurs de l’eau. J’essaierai de te montrer comment mettre en pratique ce que je viens de t’expliquer.
Tous trois sortirent du chalet, et Gabe commença lentement, tout en douceur, à évoquer le premier jour où il avait rencontré Sadie, et ce qu’elle lui avait inspiré. Il se remémora des expressions qu’il se souvenait l’avoir entendue répéter, des plaisanteries qu’elle avait faites, et il réussit à les faire sourire en évoquant ainsi ces souvenirs heureux. Puis il parla de ce qu’il aimerait faire avec elle, Sam et Carrie, dès qu’elle serait de retour. Une randonnée jusqu’en haut des chutes, lui demander son avis sur sa nouvelle chanson, ou la convaincre de l’aider à choisir un cadeau pour Carrie.
Séduite par l’exercice, cette dernière se laissa rapidement prendre au jeu. Sadie lui cassait les pieds depuis des mois pour l’aider à réaménager le salon, et Carrie lui avait promis de lui confier la décoration. En échange, elle devait l’aider à choisir sa robe pour le prochain bal de l’automne du lycée.
Bientôt, Sam évoquait lui aussi les projets qu’il avait échafaudés avec Sadie. L’université, le rêve qu’elle avait de devenir véto, sa passion pour les animaux. Ensemble, ils parlèrent de tout, sauf du fait qu’elle avait disparu et qu’elle était en danger. Et plus ils parlaient d’elle, plus ils avaient la sensation qu’elle serait bientôt de nouveau parmi eux. Et qu’elle réaliserait tous les projets qu’ils avaient faits ensemble, et qu’ils continuaient de faire en son absence.
Et, d’une certaine manière, ils se sentaient mieux.
*  *  *
Emergeant lentement de sa torpeur, Sadie avait peine à croire qu’elle avait vraiment survécu à la nouvelle dose que ce taré lui avait injectée. Craignant que la nourriture ne soit encore une fois droguée, elle refusait désormais de s’alimenter et avait tenu bon depuis le matin. Mais lorsque arriva l’après-midi — ou du moins ce qu’elle pensait être l’après-midi, tant il lui était difficile, dans l’obscurité, de conserver la notion du temps —, la soif la tenailla tant et si bien qu’elle finit par céder. Juste quelques gouttes. Une ou deux gorgées.
Mais l’eau devait avoir été droguée, elle aussi, car ces quelques gorgées suffirent à l’assommer plusieurs heures encore.
La tête dans un étau, elle avait maintenant la nausée. Certainement le contrecoup de toutes ces injections. Une sorte de gueule de bois, se dit-elle, tout en se jurant de ne plus avaler une miette de cette nourriture ni une goutte de l’eau qui lui restait. Peu importait le temps qu’il lui faudrait pour se sortir de là. Encore sonnée, elle était assez lucide, néanmoins, pour savoir que sa survie était désormais une course contre la montre. Sans manger ni boire, elle allait vite s’affaiblir. Ses forces ne feraient que s’amenuiser au fil du temps. Elle devait donc trouver un moyen de s’enfuir au plus vite. Maintenant. Tant qu’il lui restait un peu d’énergie. Tout ce dont elle avait besoin, c’était une opportunité. Il fallait que le sort joue en sa faveur et qu’elle profite de la moindre occasion qui se présenterait.
Une fois de plus, elle balaya la pièce du regard, mais ne distingua rien d’autre que pénombre et obscurité. Comme si le moindre rayon de lumière avait été méticuleusement aspiré, le moindre interstice précautionneusement colmaté. Et pourtant une lueur d’espoir persistait au milieu de la brume qui brouillait ses pensées. Ses pensées qu’elle avait d’ailleurs bien du mal à remettre en ordre. Peu importait : ce piton qu’elle avait réussi à desceller était son seul espoir.
Se redressant sur le lit, elle héla son ravisseur.
— Hé ho ! Vous êtes là ?
Mais, pour toute réponse, elle n’obtint que l’écho solitaire de son appel contre les murs de sa geôle. Rassemblant ses forces, elle se concentra pour essayer de distinguer de nouveau quelque chose dans la nuit. Elle allait devoir jouer serré. Car si jamais l’ombre informe qui la retenait prisonnière était ici… Si elle l’observait, tapie dans un coin, son dernier espoir serait vain. Et rien — absolument rien — ne lui permettait de savoir avec certitude si ce malade était caché là ou non. Sans un bruit, elle glissa sa main le long de son corps, la faufila lentement entre le lit et le mur, tâtant avec précaution le béton froid et rugueux. Voilà. Il était là. Le piton. Elle l’avait touché du bout de l’index et le tenait maintenant à pleine main. Puis, tout doucement, avec tout ce qu’il lui restait de force dans le bras, elle le tira vers elle, puis le renfonça dans le mur, répétant encore et encore le même geste, veillant avec une infinie prudence à n’effectuer aucun mouvement susceptible de la trahir, au cas où la redoutable silhouette l’espionnerait dans le noir.
Elle poussait, puis tirait, et poussait encore, déplaçant le piton un peu plus chaque fois. Allez, encore un peu. Et un peu plus encore.
Mais ce maudit bruit qu’elle reconnut instantanément l’interrompit soudain. De rage, elle faillit décharger sa colère dans un chapelet d’insultes. Elle commençait tout juste à progresser ! Peu importaient ses plans, le grincement du verrou était sans appel. La porte s’ouvrit, laissant pénétrer l’effroyable silhouette. Elle fit un pas dans la pièce, mais ne s’y enfonça pas davantage. « Mon Dieu, se dit Sadie. C’est la fin… » Il était descendu lui assener le coup fatal. La clepsydre était vide. Son chrono épuisé. Tout en essayant de paraître endormie, elle agrippa le piton et le remua dans tous les sens avec l’énergie du désespoir. Sans bouger un cil.
La forme s’approcha d’un pas. Aucun plateau. Elle avait les mains vides, cette fois. Sadie crut néanmoins distinguer dans sa main droite un minuscule objet. Les yeux à peine entrouverts, elle essaya de deviner ce que cela pouvait bien être. Et alors que la silhouette arrivait au pied du lit, elle réussit à distinguer son profil, et reconnut l’arme de son ravisseur : une seringue.
L’allusion de Carrie aux ravages de la drogue lui revint alors à la mémoire. Elle avait évoqué cette possibilité. Une cause possible de la mort de Kyle. C’était peut-être donc ça. Avait-elle remarqué des marques d’aiguille sur son bras ? Sûrement. Sinon, pourquoi aurait-elle envisagé cette possibilité ?
Bon sang, ce taré avait vraiment l’intention de lui régler son compte !
La forme tendit un bras, et Sadie sentit une décharge glaciale la traverser tout entière. Sans réfléchir, elle tira sur la chaîne de toutes ses forces, décuplées par la peur, et fut la première surprise en réalisant que ce fichu piton ne lui opposait plus aucune résistance.
De sa main gantée, la forme lui saisit le bras gauche, et Sadie frissonna en sentant la pointe biseautée de l’aiguille qui transperçait sa peau. Se voyant déjà morte, elle enroula en un clin d’œil la chaîne autour de son poignet droit et visa du mieux qu’elle put la tête de son geôlier.
Emportant avec lui une bonne longueur de chaîne, le piton jaillit de derrière le lit et heurta de plein fouet le crâne du kidnappeur. Sans un mot, il tomba à terre, s’écroulant au sol de tout son long. Sadie se remit debout comme elle put, arracha la seringue encore à demi pleine qui pendait à son bras, et se précipita tant bien que mal vers la porte restée ouverte.
Mais une main agrippa sa cheville et la tira en arrière. Si fort qu’elle tomba à son tour face contre terre. Déjà, elle sentait venir les effets de sa dernière injection. Sa tête commençait à vaciller. Elle n’avait aucune idée de la quantité que la silhouette avait eu le temps de lui administrer, ni de ce que cette saleté pouvait bien être. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’il en restait encore un peu dans la seringue. Elle le sentait en la secouant.
Semblant avoir recouvré ses esprits, le tueur la tirait maintenant à lui. Essayant de se retenir en s’accrochant avec ses ongles aux aspérités du sol, elle poussa un hurlement aigu. Pas une phrase, ni un mot, mais un grognement. De rage, et primitif. Sorti tout droit de l’âge de pierre. De cet âge où seul comptait l’instinct de survie. Faisant soudainement volte-face, elle enfonça profondément l’aiguille dans ce qu’elle trouva de chair — une épaule, peut-être — et, d’un coup de poing habile, lui injecta le reste de la dose.
La main cramponnée à sa cheville lâcha prise, et Sadie sentit sa jambe revenir vers elle à la vitesse d’un ressort. Se remettant sur ses pieds, elle fit quelques pas vers la porte. L’instant d’après, elle avait quitté cette maudite pièce.
Tout semblait tourner autour d’elle. Qu’importe, il fallait avancer. Il faisait nuit noire, et elle n’y voyait rien. Elle se cogna contre un mur et le suivit à tâtons, les bras tendus en avant pour anticiper les obstacles. Tout à coup, elle sentit le vide. Une cage d’escalier. Elle gravit les marches une à une, les bras toujours tendus, et sa tête heurta quelque chose en hauteur. Levant les mains en l’air, elle reconnut la texture du bois, et poussa aussi fort qu’elle put.
Les planches se soulevèrent. C’était une trappe qui donnait directement sur l’extérieur. Sa tête tournait comme jamais. Elle faillit s’écrouler, mais la découverte d’une issue provoqua en elle une nouvelle décharge d’adrénaline. Elle se reprit et se hissa jusqu’à la dernière marche. Jusqu’à l’extérieur. De toute évidence, il faisait nuit.
L’air frais dont elle avait tant rêvé lui gifla le visage. Elle était dehors, dans le froid, et manquait de tomber à chaque pas, détalant aussi vite qu’elle le pouvait, sans regarder derrière elle. Poursuivant sa course, elle était certaine que son ravisseur était à ses trousses. Mais, peu à peu, elle se sentait sombrer de nouveau dans un épais brouillard. Celui que ce malade venait de lui injecter. Elle ne sentait plus le contact de ses pieds sur le sol. Mais pas question de s’arrêter. A aucun prix. Elle trébucha. Se releva. Tomba de nouveau et se releva encore. Bon sang, elle n’avait pas le droit de s’arrêter… Pas maintenant. Pas avant d’avoir trouvé un endroit où se cacher. Ou une maison avec de la lumière. Quelqu’un. Quelque chose. Quoi que ce soit.
Des pas se rapprochaient derrière elle. Oh ! non. Il était là ! Elle avait vu juste.
— Allez-vous-en ! Laissez-moi ! hurla-t-elle.
— Attendez, lançait une voix d’homme. S’il vous plaît, attendez !
— Laissez-moi !
S’agrippant au tronc d’un jeune arbre, Sadie se releva d’une énième chute en titubant. Exténuée, elle reprit sa course et trébucha de nouveau. Tombant en avant, elle traversa d’épaisses broussailles et se retrouva soudain dans le vide. Le sol s’était dérobé sous ses pieds, et elle chutait maintenant à toute allure, semblant s’enfoncer au cœur d’infinies ténèbres.
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6 heures du matin.
Carrie traversa la terrasse de bois attenante au chalet que Gabe avait loué. L’air vivifiant du petit matin finissait de chasser l’extrême tension émotionnelle qu’elle avait accumulée ces dernières heures. Elle portait son jean de la veille, des chaussettes en laine et des baskets, et avait attrapé sur le portemanteau de l’entrée un sweat-shirt à capuche de Gabe, dont elle avait retourné les manches trop longues.
Elle n’avait pas prévu de rester toute la journée, ni d’y passer la nuit. Les choses s’étaient faites ainsi. Elle avait indiqué à Bryan où il pouvait la joindre, et l’avait appelé plusieurs fois pour se tenir informée des dernières avancées de l’enquête. Il lui avait appris que l’auteur de la récompense avait accepté, par l’entremise de ses avocats, de retirer publiquement son offre. A part cela, rien à signaler.
Et pourtant, cette journée avait eu quelque chose d’apaisant. Gabe et Sam avaient joué ensemble de la guitare une bonne partie de l’après-midi, et Carrie avait pris plaisir à les écouter, osant ici et là quelques suggestions sur les paroles. Ils étaient restés un long moment sur le ponton, au bord du lac, à regarder l’eau en silence. Puis ils s’étaient mis tous ensemble à cuisiner. Ils avaient préparé bien plus de plats qu’il n’en fallait pour trois, et avaient fait le serment que personne ne toucherait aux restes. Ils étaient pour Sadie, et elle seule aurait le droit de les finir lorsqu’elle reviendrait. Puis ils avaient fait une longue marche, regardé une bonne vieille comédie à succès, et discuté jusqu’à tomber de sommeil. Aucun d’entre eux n’avait oublié Sadie. Pas une seconde. Bien au contraire, elle avait été le principal sujet de conversation et avait occupé chacune de leurs pensées.
Tous les trois avaient décidé d’assister à la veillée à la bougie. Mais seulement de loin. Ils avaient pris la voiture et l’avaient laissée à l’entrée d’un chemin, le long de la petite route qui sinuait à flanc de montagne jusque dans la vallée. Et chacun avait ressenti l’écrasante gravité du moment, lorsque, après avoir descendu quelques lacets à pied, ils s’étaient arrêtés pour contempler, en contrebas, le spectacle solennel de ces flammes minuscules qui vacillaient entre les branches. Il devait y en avoir des centaines. Et Carrie remercia Rose en silence.
Ils étaient restés une bonne heure, peut-être plus, à les regarder scintiller, jusqu’à ce que, une à une, les petites taches de lumière commencent à s’éteindre. Puis, sans un mot, chacun avait entamé une prière intérieure, avant de reprendre le chemin du chalet.
La pensée positive que Gabe appliquait à ses moindres gestes du quotidien ne suffirait peut-être pas à ramener Sadie saine et sauve, mais, au moins, ses bienfaits sur Sam étaient palpables. Il était de meilleure humeur, et semblait avoir repris espoir. Et il avait même réussi à trouver le sommeil. Il dormait d’ailleurs toujours lorsque Carrie sortit à pas de loup du chalet pour une balade matinale.
La surface du lac reflétait l’aube rose orangé de cette journée encore vierge. Assise au bord du ponton, à même les lattes de sapin, Carrie écoutait s’élever de la forêt le tumulte des oiseaux, qui s’amplifiait à mesure que le ciel s’éclaircissait. L’automne était là. Les pommes mûres le disaient. Et les premières feuilles mortes. Mais aussi la froidure de l’air presque glacé sur ses joues.
— Magnifique, murmura Gabe.
Elle ne l’avait pas entendu arriver. Et pourtant, cette voix qui venait de si près, derrière elle, ne la fit pas sursauter. En fait, elle avait espéré qu’il viendrait la rejoindre. Elle était restée avec Sam toute la nuit, dans une chambre à deux lits, tandis que Gabe s’était cantonné dans la pièce où il avait installé ses quartiers depuis son arrivée. Elle n’avait pas osé imaginer un autre scénario. Le moment était très mal choisi. Jamais elle ne se serait abandonnée à l’amour en sachant qu’elle risquait de réveiller Sam, dans la pièce adjacente. Même si elle savait que son fils appréciait profondément cet homme. Et que rien ne lui ferait plus plaisir que de les savoir ensemble.
Elle en avait la certitude, c’était ce qui se serait passé si, une fois Sam endormi, elle avait quitté la chambre. Elle se l’était donc formellement interdit. Mais maintenant…
— Oui, c’est vraiment magnifique, convint-elle doucement en contemplant le lac.
Des canards barbotaient, sereins, à la surface de l’eau, et, de temps en temps, un gros poisson venait perturber la quiétude des lieux, surgissant de nulle part, gobant un insecte au hasard d’une contorsion, avant de disparaître aussitôt, ne laissant derrière lui, pour preuve de sa furtive apparition, que quelques rides concentriques, déjà presque effacées.
— Je parlais de toi, corrigea Gabe.
Il l’aida à se relever et s’approcha d’elle pour l’embrasser. Leurs lèvres se joignirent aussitôt, puis se séparèrent presque aussi vite, avant de se retrouver de nouveau. Elle frissonna, enroula ses bras autour de son cou, se serrant plus fort contre lui… Et lui contre elle.
S’abandonnant à lui, elle le sentait, se frottait contre son corps, savait qu’il avait envie d’elle, et se dégagea doucement de ce baiser délicat.
— Sam ? murmura-t-elle.
— Il dort toujours.
— Tu crois qu’il… ?
— Ne t’inquiète pas pour lui, assura-t-il avant de l’embrasser de nouveau.
Puis il lui attrapa les jambes, les flanqua autour de sa taille, et enleva ainsi sa captive, qu’il emmena jusque sous la voûte d’un bosquet touffu, à quelques pas de la grève.
— J’aperçois d’ici la porte de derrière, chuchota-t-il. C’est un coin tranquille. A l’abri des regards et très confortable.
A ces mots, il se baissa et, les genoux à terre, il la fit lentement basculer sans relâcher son étreinte. Leur lit serait un énorme tas de feuilles d’érable sèches au parfum d’été. Submergée par ses émotions, Carrie sentit des larmes lui brûler les yeux sous ses paupières closes, lorsqu’il l’embrassa une nouvelle fois.
— J’éprouve vraiment quelque chose de fort pour toi, dit-il en lui retirant le sweat qu’elle lui avait emprunté, puis le chemisier qu’elle portait en dessous. Ce n’est pas… Ça n’a rien à voir avec un flirt.
— Moi aussi.
A son tour, elle lui retira sa chemise, bataillant avec chaque bouton, de ses doigts tremblant d’émoi. A peine avait-elle libéré la dernière boutonnière, qu’elle faisait glisser, impatiente, le tissu sur ses épaules, hypnotisée devant son large torse, fin et musclé, ses abdominaux saillants et, au bas de son ventre, le dessin de ses poils bruns qui l’invitait à descendre plus bas encore.
Prenant sur elle pour résister à cette délicieuse invitation, elle releva les yeux et le trouva fasciné par le galbe de ses seins gonflés de désir dans son soutien-gorge serré. Elle détestait le retirer, mais il l’avait déjà devancée, le dégrafait d’un geste habile, et le lui ôtait sans attendre, contemplant sa poitrine comme s’il venait de découvrir un spectacle inconnu.
Au contact de sa peau, sous la pression de ses mains, à la moiteur de sa langue sur ses seins, elle vacilla. Les yeux fermés, la tête basculée en arrière, elle le laissa l’explorer, la goûter, toute à lui. Déjà, il atteignait son jean, défaisait la fermeture, et la dénudait jusqu’aux chevilles.
A son tour, elle l’aida à se débarrasser de son pantalon et l’embrassa encore, tandis qu’étendu sur sa peau il se glissait en elle. A partir de ce moment, elle désapprit tout ce qu’elle savait, oublia toutes ses certitudes. Une succession ininterrompue d’intenses sensations. Et surtout celle, délicieuse, voluptueuse, merveilleuse, de se fondre avec lui, corps et âme. Et le plaisir qu’elle ressentit dans ses bras fut la chose la plus proche du paradis qu’elle ait jamais connue.
*  *  *
Trois heures plus tard, Gabe se demandait encore pour quelle raison faire l’amour avec Carrie avait été à ce point différent de toutes les autres fois. Car il devait bien se l’avouer, il n’y avait aucune comparaison possible. Jamais il n’avait ressenti quelque chose d’aussi intense et d’aussi naturel… D’aussi absolu.
Et pourtant il continuait de lui mentir. Et chaque jour qui passait rendait ce fardeau plus lourd à porter. Chaque regard qu’elle posait sur lui, chaque frôlement de sa main. Il redoutait le moment des aveux, et cherchait sans cesse de nouvelles excuses pour les remettre à plus tard.
Pour l’heure, tout ce qui comptait était de retrouver Sadie. Mais, en son for intérieur, il avait toute la peine du monde à se concentrer sur autre chose que Carrie.
Ils avaient rejoint le rassemblement de volontaires à la caserne et sillonnaient déjà la forêt, sondant les buissons tout en appelant Sadie. Avec les mêmes sacs à dos en plastique, les petites affiches et les sifflets distribués par la police. Gabe veillait à rester auprès de Carrie et de Sam, juste au cas où ils auraient besoin de lui. A moins que ce ne soit le contraire. Oui, au fond, c’était plutôt lui qui avait besoin d’eux.
Bon sang, en quelques jours, sa vie avait changé davantage que ces vingt dernières années. C’était parfaitement hallucinant.
Tout comme les autres chercheurs, ils progressaient lentement entre les arbres. La plupart des volontaires affichaient un air sinistre, hantés par la perspective de ce qu’ils risquaient de trouver. Sam, en revanche, semblait avoir recouvré l’espoir. Bien sûr, il était fatigué, angoissé et inquiet. Mais confiant. Gabe se dit qu’il avait peut-être réussi, la veille, à apaiser un peu ses angoisses. Du moins l’espérait-il. Et s’il doutait qu’une nouvelle journée de recherche dans les bois fût vraiment bénéfique à qui que ce soit, tant le souvenir de la découverte de Kyle était encore frais dans les esprits, il savait que Sam devait s’occuper à quelque chose. Et il n’avait rien trouvé de mieux.
Plus que tout, Gabe aurait voulu prendre Sam en aparté et le lui dire. Lui dire qu’il était à peu près certain d’être son père. Mais il ne pouvait pas faire ça. Pas avant d’en être tout à fait sûr. Et, de toute façon, pas avant d’avoir tout avoué à Carrie. Et puis il fallait aussi attendre que ce tueur d’enfants soit enfin capturé. Parce qu’il était évident qu’une telle révélation le transformerait en suspect numéro un et, aux yeux de beaucoup, en coupable idéal. Et tout cela ferait perdre à la police un temps précieux, peut-être indispensable à la survie de Sadie.
Il allait donc devoir prendre son mal en patience. Bien sûr, il savait pertinemment que c’était aussi une bonne excuse de plus pour remettre à plus tard le moment fatidique : celui où Carrie ne verrait plus en lui qu’un odieux prédateur.
A quelques mètres sur sa droite, Carrie trébucha sur une racine et faillit tomber, se rattrapant de justesse à une branche de bouleau. Elle s’évertuait à faire croire le contraire, mais elle était exténuée. Gabe se dit que faire l’amour, au petit matin, leur avait permis, à elle comme à lui, d’évacuer le stress accumulé ces derniers temps. Mais, malgré tout le réconfort qu’elle y avait trouvé, rien ne pouvait remplacer le manque de sommeil de ces dernières nuits, ni dissiper l’appréhension et les craintes qui la taraudaient.
— Pause pour tout le monde ! cria Gabe, suffisamment fort pour que sa voix porte jusqu’à Sam, à sa gauche, et Ambrose, quelques mètres plus loin. Cinq minutes, O.K. ?
Soulagée, Carrie lui adressa un regard de gratitude. Tout en se dirigeant vers lui, elle fit glisser son sac à dos, cherchant d’une main quelque chose à l’intérieur. Une bouteille d’eau. Elle en but plusieurs longues gorgées et s’assit sur une souche voisine.
Suivi de près par Ambrose, Sam vint les rejoindre. Mais, à quelques pas de la souche, il s’arrêta net, le regard soudain fixé en direction de l’un des méandres du petit ruisseau qui coupait le sentier.
— Attendez, dit-il soudain en pointant du doigt quelque chose au loin. Qu’est-ce que c’est que ça, là-bas ?
D’un bond, Carrie se remit debout, tandis que Gabe se retournait pour suivre leurs regards. Au bord du ruisseau, au pied d’un à-pic rocheux d’une bonne hauteur, un paquet d’étoffes coloré. Jeté au sol, il semblait venir de nulle part, et n’avait de toute évidence rien à faire ici.
Sam s’élança aussitôt, sans écouter sa mère.
— Sam, attends ! lui cria-t-elle en se lançant à son tour à sa poursuite.
Gabe, lui aussi, se mit à courir pour rattraper Sam. Rapidement, il dépassa Carrie, et plus il s’approchait du ruisseau, plus les formes du paquet ressemblaient à un être humain. A une fille. Sadie.
— Sadie ! cria Sam. Sadie !
L’instant suivant, agenouillé à son côté, il se penchait sur elle, lui prenant le visage entre ses mains, lui caressant les joues.
Gabe se laissa tomber sur ses genoux, à côté de lui, la gorge serrée. Sadie avait les yeux fermés, le visage couvert de bleus et d’égratignures. Ses vêtements étaient en lambeaux.
— Doucement, Sam, dit Gabe. Laisse-moi…
— Elle ne bouge pas ! Gabe, elle…
— Elle est vivante, affirma Carrie d’une voix ferme et calme, tandis qu’elle s’agenouillait à son tour, les poussant l’un et l’autre pour atteindre Sadie.
Gabe et Sam s’écartèrent pour lui faire de la place, cependant que, haletant, Ambrose s’arrêtait quelques mètres en retrait.
Sam ne quittait pas Sadie des yeux. Penchée sur la jeune fille, Carrie lui palpa le cou et l’examina d’un coup d’œil rapide, des pieds à la tête.
— Elle est en vie, répéta-t-elle. Sam, mets ta veste sur elle. Et toi aussi, Gabe. Surtout, ne lui déplacez pas la tête. Ne lui touchez ni le cou ni la colonne vertébrale. Dans le doute, évitez tout mouvement, autant que possible.
Sam obéit. Sans attendre, il quitta sa veste. Carrie en fit de même, roulant son sweat-shirt, qu’elle disposa sous les pieds de Sadie afin de les surélever légèrement. Alors qu’il regardait Carrie s’affairer, Gabe remarqua une entrave métallique. Enserrée autour de la cheville droite de Sadie, elle était accrochée à une bonne longueur de chaîne rouillée.
Tirant son sifflet de sa poche, Ambrose s’apprêtait à donner l’alerte, mais, en l’apercevant, Carrie lui fit un signe de la main.
— Ce n’est pas la peine. J’ai mon téléphone. Je ne veux pas voir tout un attroupement rappliquer ici. Tout ce dont nous avons besoin, c’est une planche dorsale.
Elle sortit son téléphone de sa poche, composa vigoureusement un numéro et donna quelques rapides instructions.
Avec mille précautions, Gabe arrangea sa veste sur Sadie, prenant soin de ne pas la faire bouger, puis s’assit à même le sol, inspectant du regard les alentours.
— Bryan nous demande de faire attention où nous mettons les pieds, expliqua Carrie en raccrochant. C’est une scène de crime.
— Je ne crois pas, objecta Gabe en levant les yeux. La scène de crime, je dirais plutôt qu’elle se trouve quelque part là-haut, poursuivit-il en pointant le doigt devant lui.
Carrie suivit son regard jusqu’en haut de la paroi rocheuse qui les surplombait derrière le ruisseau. La falaise jaillissait d’une quinzaine de mètres avant de se perdre dans la touffeur de la forêt.
— Elle a dû tomber de là-haut. Elle a dû s’enfuir pour sauver sa peau, déclara Gabe, les yeux fixés sur l’entrave.
Il frissonna à l’idée qu’elle ait pu être retenue attachée comme un animal, et chassa aussitôt cette image de son esprit.
— Il devait faire nuit et elle n’a pas vu le vide, poursuivit-il.
— Ou on l’a poussée, intervint Ambrose tout en secouant la tête.
Tentant à son tour d’évaluer la hauteur que Sadie avait dû dévaler, il ferma les yeux, comme si cette pensée lui était insupportable, sans toutefois parvenir à dissimuler un léger frémissement.
— Une chute de cette hauteur expliquerait les bleus et les égratignures, renchérit Carrie en examinant de plus près le visage de Sadie. Oui, regardez, il y a plusieurs branches cassées à mi-hauteur de la falaise. Et, là-bas, ne dirait-on pas un bout de son chemisier, qui pend de cet églantier ?
— Peut-être, dit Gabe.
Carrie se concentra de nouveau sur le corps de la jeune fille, sous les yeux admiratifs de Gabe, médusé devant la précision experte du moindre de ses gestes.
— Elle a au moins un bras de cassé, diagnostiqua-t-elle. Bon sang, que fichent les secours ?
— Ça ne fait pas deux minutes que tu les as appelés, fit remarquer Gabe.
— Sadie… Sadie, mon bébé. Ouvre les yeux. Allez, insistait Sam. Ça va aller. S’il te plaît, dis-moi que ça va…
Carrie vit ses yeux remuer sous ses paupières closes, et adressa à Sam un regard confiant.
— C’est bien, continua-t-il. Tu essaies. Je le vois. Allez, encore. Parle-moi, Sadie. Ouvre les yeux et dis-moi quelque chose, chuchota-t-il.
Enfin, ses cils s’ouvrirent d’un coup, avant de se refermer aussitôt, comme si la lumière la faisait souffrir.
— Sadie ? appela Sam.
— Je me suis enfuie, murmura-t-elle avant de sombrer de nouveau.
Carrie et Gabe échangèrent un regard furtif. Quelqu’un l’avait capturée, c’était maintenant une certitude. Là-haut, pensa Gabe. Levant les yeux au sommet de l’à-pic, il sentit la colère exploser en lui et l’envahir tout entier.
— Je monte voir, dit-il, n’en pouvant plus.
Au moment où il se levait, Carrie agrippa son avant-bras, le forçant à se rasseoir.
— J’ai besoin de toi ici.
— Tu te débrouilles très bien toute seule. Et puis les urgences seront là d’une minute à l’autre, de toute…
— Nous avons besoin de toi ici, Gabe, répéta-t-elle, incluant cette fois Sam et Sadie dans sa prière.
Sa demande le toucha, lui rappelant qui il était. Pas un adepte irascible et vengeur de la loi du talion. La violence n’était pas dans sa nature. Il avait toujours été un homme pacifique, bienveillant et sensible. Un homme encore meilleur depuis qu’il les avait rencontrés, tous les deux — ou plutôt tous les trois. Depuis qu’ils étaient à ses côtés.
Et Sadie était en vie, se rappela-t-il. Dieu merci, Sadie était non seulement sauve, mais en sécurité, entourée de ceux qui l’aimaient.
*  *  *
Deux heures plus tard, Sadie était au chaud, couchée dans un lit d’hôpital. Vêtue d’une blouse propre, elle portait un plâtre au bras droit. Carrie se pencha sur elle et lui passa une main dans les cheveux. Observant la jeune fille, elle voyait ses yeux effectuer de minuscules mouvements de va-et-vient sous ses paupières fermées.
— Tu peux te réveiller, maintenant, lui murmura-t-elle une fois de plus, comme elle le lui répétait depuis vingt bonnes minutes. Tu ne crains rien. Personne ne peut plus te faire de mal. C’est fini, Sadie. Tout va bien.
Sadie ouvrit les paupières et écarquilla les yeux. Paniquée, elle regarda de tous les côtés et tira d’un coup les draps sur elle, puis resta figée, comme si elle tâchait de comprendre où elle avait atterri. Clignant des yeux, visiblement confuse, elle croisa enfin le regard de Carrie.
— Je suis à l’hôpital ?
— Oui, ma chérie. Tout va bien. Tu es en sécurité, et tu t’en tires sans trop de dégâts. C’est fini.
— Je… Je me suis enfuie, murmura-t-elle en se laissant retomber sur les oreillers. Je me suis enfuie. Mon Dieu, j’ai réussi à m’enfuir, mais après, je suis tombée, et…
— Et c’est là que nous t’avons trouvée. Tout va bien, maintenant, assura Carrie d’une voix apaisante. Comment te sens-tu ?
— Vaseuse. Fatiguée. J’ai la tête qui tourne.
Tout à coup, un éclair lui traversa le regard.
— J’ai été droguée.
— Je sais. On t’a injecté du Benterol. Mais ça va. Ton corps l’a presque entièrement évacué, désormais. Je te le promets, tu vas bien.
Sadie hocha la tête, pensive, comme si le simple fait de comprendre le moindre mot exigeait d’elle un effort démesuré.
— J’ai mal au bras.
— Tu as une fracture. C’est tout ce que tu as de cassé, mais tu t’es aussi fait dans ta chute une vilaine entorse à la cheville, et pas mal de bleus et d’égratignures un peu partout.
Levant les yeux au plafond, Sadie secoua doucement la tête entre les oreillers.
— Je croyais que vous aviez dit que tout allait bien.
Soulagée, Carrie afficha un large sourire.
— Je vois que tu n’as pas perdu ton sens de l’ironie ! Donc, tout va bien. Et je te le répète : tu ne risques plus rien, ici.
Sadie prit une profonde inspiration et soupira lentement.
— J’ai bien cru que j’allais finir…
— Je sais. Mais essaie de ne pas y penser pour l’instant. Tu as réussi à t’enfuir, tu vas bien, et tu es là. Saine et sauve, entre de bonnes mains, et à peu près intacte.
Tout en acquiesçant, Sadie sembla se détendre un peu dans son lit en entendant les paroles réconfortantes de Carrie.
— Où est Sam ? s’enquit-elle en regardant vers la porte.
— Dans la salle d’attente. Il fait les cent pas en attendant de pouvoir te parler. Et la police aussi, d’ailleurs.
— Sam. Je veux voir Sam, murmura-t-elle tout bas.
— Je vais le chercher.
Carrie tourna les talons pour quitter la chambre, mais avant qu’elle ait eu le temps de faire un seul pas, Sadie tendit son bras libre par-dessus les draps, lui attrapa la main et la lui serra désespérément.
Carrie, en se retournant, vit dans ses yeux une terreur farouche qui la paralysa. Incapable de prononcer le moindre mot, elle sentit soudain sa gorge se nouer.
— Désolée, Sadie. Je ne sais pas où j’ai la tête. Je peux faire appeler Sam directement depuis ta chambre, évidemment, dit-elle en appuyant sur l’Interphone.
Une infirmière lui répondit aussitôt.
— Docteur Overton, chambre 22. Mon fils Sam se trouve dans la salle d’attente. Vous voulez bien me l’envoyer ?
— Les policiers attendent, eux aussi. Ils insistent pour monter, Carrie, fit remarquer l’infirmière.
— Dites-leur qu’ils vont devoir attendre encore quelques minutes.
A ces mots, Carrie relâcha le bouton et versa à Sadie un peu d’eau de la carafe posée sur la table de nuit. A peine avait-elle rempli son verre à moitié que Sam déboulait du couloir. S’arrêtant net en découvrant Sadie, son visage crispé par l’angoisse se détendit dès qu’il posa les yeux sur elle. Une vague de soulagement presque palpable, se dit Carrie. Comme elle n’en avait jamais vu.
Sam s’avança jusqu’au lit et serra Sadie dans ses bras. Relevant la jeune fille sur ses oreillers, il la berça doucement, sans dire un mot, le visage enfoui dans ses cheveux. Carrie recula, esquissant un pas vers la porte pour sortir de la chambre et leur laisser un peu d’intimité, mais Bryan Kendall, en uniforme, et un homme barbu en costume bleu foncé se tenaient côte à côte dans l’encadrement de la porte ouverte, lui barrant le passage.
— Excusez-moi, dit-elle. Nous pouvons parler à l’extérieur de la chambre.
— Si elle est réveillée, ce n’est pas à vous que nous souhaitons parler, docteur, reprit l’homme en costume.
Carrie le dévisagea. Il était court sur pattes et sec, les yeux rapprochés et ronds comme des billes, en perpétuel mouvement, avec un nez crochu. Quelque chose d’assez proche du moineau, somme toute.
— Vous pourrez lui parler dans quelques minutes, répliqua-t-elle en soutenant son regard, tout en bloquant l’entrée de la chambre.
— Sauf raison médicale, madame, c’est dès maintenant que nous allons lui parler.
— Alors oui, il y a contre-indication médicale, monsieur.
Baissant la tête, elle reprit son chemin droit devant, obligeant les deux policiers à s’écarter, sans quoi elle leur aurait littéralement marché dessus. Tenant d’une main la poignée de la porte, elle la referma derrière elle.
— Voulez-vous vraiment que je m’adresse à votre supérieur ? lui demanda l’homme en costume.
Carrie lui adressa une mimique sans équivoque.
— Je travaille dans ces murs depuis seize ans. Je vous souhaite beaucoup de courage pour trouver ici qui que ce soit pour me dicter ma conduite, déclara-t-elle avec aplomb, avant de se tourner vers Bryan. Et peut-on savoir d’où sort cet importun, d’ailleurs ?
— FBI, Carrie.
Lentement, elle cligna des yeux, puis décocha à son interlocuteur un regard de défiance.
— Carrie Overton, dit-elle en lui tendant la main.
— Agent spécial Welsey Cooper.
Il lui donna une poignée de main moite et lâche. Si flasque qu’un bon check-up ne lui aurait pas fait de mal, se dit Carrie. Mais il se remit à pépier.
— Si la jeune fille est suffisamment en forme pour recevoir un visiteur, elle peut aussi bien supporter notre visite, argua-t-il.
— Il se trouve justement que ce visiteur fait partie intégrante de sa thérapie. Il en est un élément essentiel. Laissez-leur dix minutes. Après, vous aurez votre tour, trancha-t-elle avant de s’adresser à Bryan. Où est Pattie ?
— Qui est Pattie ? s’enquit l’agent Cooper.
— En salle de dégrisement, indiqua Bryan sans prêter attention à la question de Cooper. Et il y en a pour un certain temps.
— Dans ce cas, je souhaiterais assister à tous les interrogatoires et tenir lieu de parent à Sadie, affirma Carrie.
— Ça me semble être une requête raisonnable, estima Bryan, jetant toutefois un regard en direction de l’agent Cooper, comme dans l’attente de son assentiment.
Intéressé, Cooper la regarda de nouveau.
— Vous connaissez cette gamine, c’est cela ?
— A peu près aussi bien que mon propre fils.
— Vous devez savoir que tout ce qui sera dit pendant notre entretien ne doit en aucun cas être répété.
— Je suis médecin, j’ai une petite idée de ce que signifie le mot « confidentialité ».
— Très bien, conclut Cooper en plongeant les deux mains dans les poches de son pantalon bleu, dont il retira plusieurs pièces de monnaie. Je descends chercher une tasse de café dans le hall. Nous irons poser nos questions à cette jeune fille dès que je remonterai.
Ainsi en avait-il décidé. Sans demander l’avis de personne, il se retourna et disparut dans le couloir, faisant crisser ses chaussures cirées sur le carrelage de l’hôpital.
Carrie haussa les sourcils.
— Il n’a pas l’air habitué à la contestation, celui-là… Je me trompe ?
— Je suppose qu’il manque d’entraînement !
— Bon, sinon, quoi de neuf ?
— Nous avons évacué tous les volontaires de la forêt, et envoyé à la place des agents qui vont passer au peigne fin les environs de la falaise d’où elle est tombée.
Bryan marqua une courte pause, puis regarda Carrie droit dans les yeux, l’air sévère.
— N’y va pas trop fort avec l’agent Cooper. C’est un détective. Il fait son boulot.
— Et alors ?
— Tu sais très bien ce que je veux dire, répliqua-t-il, avant d’ajouter, d’un ton plus doux : Tu as l’air fatiguée.
— Ce n’est pas qu’une impression. Mais je ne suis pas seule, ajouta-t-elle en désignant Gabe d’un signe de tête.
Assis dans la salle d’attente, il attendait patiemment qu’elle vienne lui donner des nouvelles. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il discutait avec Ambrose. Ou, plutôt, il lui faisait la conversation. Mais maintenant il était seul.
— Va le voir une minute. Ça va aller.
Puis Bryan se tut un court instant, et pencha la tête de côté.
— Ce ne serait pas… Je veux dire… C’est quelqu’un que tu as connu autrefois, Carrie ?
Interloquée par cette question inattendue, elle fronça les sourcils.
— Non, nous nous sommes rencontrés récemment. Pourquoi ?
Hésitant, il haussa les épaules.
— Je ne sais pas. Je me disais juste que… Il ressemblerait suffisamment à Sammy pour être… Mais bon, je dois me tromper.
Fronçant une nouvelle fois les sourcils, Carrie le regarda d’un œil nouveau tout en traversant la salle d’attente. Il releva la tête juste au moment où elle arrivait à sa hauteur. Accrochant son regard, il lui adressa un sourire discret. Le coin de ses yeux se plissa légèrement, et des fossettes se dessinèrent sur ses joues.
Exactement comme Sam, quand il souriait.
Elle fut sidérée à un point tel qu’elle manqua de s’étrangler. Il remarqua son changement d’expression, et son sourire s’éteignit aussitôt. Se levant, il vint à sa rencontre.
— Carrie, qu’est-ce qui se passe ?
Cette fois, elle perçut aussi quelque chose dans ses yeux. Pas étonnant qu’elle lui ait fait instinctivement confiance à la première seconde. Il ressemblait tellement à son fils !
Dissimulant d’un sourire forcé le cataclysme qui venait d’emporter les quelques certitudes auxquelles elle s’était raccrochée ces derniers jours, elle baissa les yeux.
— Rien. Sadie est réveillée. Son état est stable. Aucune blessure sérieuse. Mais je vais rester encore un peu. Les policiers veulent l’interroger, et j’ai réussi à les convaincre de me laisser être présente, vu que sa mère n’est pas en état.
— Bien sûr que si ! Sa mère peut tout à fait.
Interpellés, Carrie et Gabe se retournèrent simultanément. Debout à l’entrée opposée de la salle d’attente, Patricia Gray arborait un pantalon en Stretch rouge sous sa blouse d’hôpital.
— C’est une patiente ? demanda Gabe.
— La mère de Sadie. Quand ils sont allés lui annoncer qu’on avait retrouvé Sadie, elle était trop soûle pour tenir debout. Ils l’ont donc fait admettre dans le service de désintoxication.
— D’accord, d’accord… Eh bien, on dirait qu’ils l’ont laissée repartir un peu trop tôt !
Chaussée des pantoufles en feutrine bleue fournies par l’hôpital, la femme s’avança, la démarche incertaine, mais le pas étonnamment rapide. Elle avait une tête de déterrée. Bien sûr, étant donné son alcoolisme chronique, elle n’avait jamais une mine resplendissante, mais l’annonce de la disparition de sa fille avait porté un coup fatal à sa capacité — déjà limitée — d’affronter la réalité. Elle avait l’air si vieille qu’elle aurait pu aisément passer pour la mère de Carrie, même si cette dernière savait que toutes deux n’avaient que quelques années de différence. Le teint terreux de son visage bouffi faisait ressortir son nez rubicond et ses joues écarlates. Décharnée, elle n’avait que la peau sur les os, ce qui ne manquait pas d’accentuer sa protubérance abdominale. Le ventre gonflé des buveurs de bière. Et, comme tous les ivrognes, elle empestait l’alcool. A tel point qu’elle semblait littéralement le suer par chaque pore de sa peau. Il devait pourtant lui suffire de se voir dans un miroir pour comprendre que son corps était à bout, se dit Carrie. Mais non, les gens comme elle n’étaient jamais à court d’excuses, et ne semblaient pas même voir l’évidence.
— Sa mère, c’est moi ! tempêta Pattie Gray. Et on va voir si j’peux pas être avec ma fille pour l’interrogatoire. Y a pas d’raison que j’laisse ces foutus flics harceler ma p’tite fille !
— Madame Gray, intervint Carrie en s’approchant, une main tendue vers son épaule, je sais que vous venez de vivre des moments difficiles, mais vous n’êtes pas en état de…
— Ne me touchez pas ! s’écria-t-elle en esquivant Carrie comme on fuit le choléra. Où est ma fille ? J’ai le droit de la voir ! Où est-elle ?
Carrie fit deux pas en arrière, les mains en l’air, cependant que Bryan pénétrait dans la salle d’attente, alerté par le vacarme depuis le hall, à l’étage inférieur. L’agent Cooper était sur ses talons, une tasse de café à la main.
— Où est-elle ? Répondez !
— Du calme, madame, lui ordonna Bryan. Vous n’êtes pas en état de voir votre fille maintenant.
— C’est mon droit !
— Laisse-la entrer, déclara finalement Carrie à voix basse en se tournant vers Bryan. Allez-y, c’est bon. Sadie a déjà vu sa mère dans des états bien pires que ça.
— Hein ? On peut savoir ce que ça veut dire ? bredouilla-t-elle sous le nez de Carrie, si près qu’elle lui donna un haut-le-cœur.
— Ça veut dire…
— Ça veut dire, intervint Gabe, une main sur l’épaule de Carrie, qu’après le traumatisme que votre fille a vécu elle se fichera sûrement pas mal de savoir qui est dans la chambre pendant l’interrogatoire, et qui n’y est pas.
Carrie lui lança un regard de côté, sans toutefois le remercier ni lui adresser le moindre sourire. Elle n’était plus certaine de rien. Qui était-il ? Quelles étaient ses motivations ? Elle avait besoin de temps pour réfléchir posément à ces nouvelles conjectures. Par ailleurs, elle était en colère contre lui. Trop, peut-être. Mais c’était ce qu’elle ressentait. Et elle n’y pouvait rien.
— Par ici, indiqua-t-elle à la mère de Sadie.
Tournant les talons, Carrie quitta la salle d’attente, sans se préoccuper de savoir si cette femme la suivait ou non. Cela lui importait peu, après tout. Quoi qu’il arrive, elle serait présente dans la chambre pendant l’entretien avec la police, et si ça ne plaisait pas aux policiers, ils devraient s’en accommoder. Quitte à faire un scandale.
Au détour d’un couloir, elle s’arrêta un instant, la tête entre les mains. Elle devait se reprendre. Faire le tri dans ses émotions. Et s’apaiser. Qu’y avait-il de nouveau ? Il y avait le fait que Gabe se trouvait peut-être là pour des raisons complètement différentes de ce qu’il avait prétendu. Qu’il l’avait peut-être séduite uniquement pour se rapprocher de son fils. Sam était peut-être son fils. Et qu’est-ce qui lui permettait de le penser ? Une vague ressemblance qu’elle n’avait même pas remarquée jusqu’à ce que Bryan y fasse allusion ?
Non, non… Il y avait autre chose. Quelque chose d’un autre ordre. Ce sentiment qui s’était imposé à elle à la seconde où elle avait vu la ressemblance. Un sentiment tout droit sorti du plus profond de son être. L’évidence des pièces d’un puzzle qui s’emboîtent tout à coup. Cette sensation qu’on éprouve lorsqu’on commence à comprendre et que tout s’éclaire. Elle n’avait aucun doute, et se demandait comment elle avait pu être aveugle aussi longtemps.
— Carrie ?
Gabe se tenait debout, juste derrière elle.
— Ça va, dit-elle sans se retourner. Ça va.
Et c’était vrai. Elle avait toujours su faire face et y parviendrait toujours. Sam l’aimait. Et il l’aimerait encore malgré ce qu’il apprendrait sur sa naissance. Il ne l’abandonnerait pas. C’était tout ce qui comptait. Il était la seule personne au monde dont l’opinion lui importait. Gabe, quant à lui, était… Il n’était rien pour elle.
Tentant de faire bonne figure, elle s’évertuait à faire taire la petite voix qui ne cessait de lui souffler : Mais il compte pour Sam. C’est son père. Et, que tu le veuilles ou non, il compte aussi pour toi !
Relevant la tête, elle se redressa et, droite comme un i, fila d’un pas décidé jusqu’à la chambre de Sadie, laissant derrière elle un Gabe probablement désarçonné. Aucune importance. C’était lui qui avait menti. Alors, qu’il se débrouille ! Il s’était servi d’elle, en faisant semblant de l’aimer.
Et puis zut à la fin ! Elle n’avait pas le temps de s’apitoyer sur son propre sort. Pas aujourd’hui.
Arrivée devant la chambre, elle tâcha, tout en poussant la porte, de sécher rapidement ses yeux humides et de balayer le dépit et la colère de son visage. Sam était assis sur le bord du lit. Les deux adolescents bavardaient à voix basse, se tenant la main, les yeux dans les yeux.
Carrie n’avait jamais connu un tel lien avec personne… Jusqu’à Gabe.
Stop ! Au diable ces mièvreries ! Ce genre de relation à la guimauve, elle n’en avait nullement besoin.
— Sam, Sadie. Voici l’agent Cooper, du FBI, annonça-t-elle.
Visiblement impressionnés, les deux jeunes gens le saluèrent d’un signe de tête.
— M. Cooper et Bryan doivent à présent s’entretenir avec Sadie, continua Carrie en se concentrant sur ses mots, pour mieux détourner son attention de la terrible onde de choc qui résonnait en elle. Sam, je te promets que tu pourras revenir aussitôt qu’ils auront terminé.
Sam se leva tandis que Bryan et l’agent Cooper pénétraient dans la chambre. Cooper tenait d’une main le bras de Pattie Gray. La femme sourit à la vue de sa fille et se précipita à travers la chambre, du côté opposé à celui de Sam.
— Mon bébé ! s’écria-t-elle en l’enlaçant. Oh ! mon pauvre bébé ! Dieu merci, tu n’as rien ! Je suis si heureuse !
De l’endroit où elle se trouvait, Carrie vit Sadie froncer le nez. Une puanteur d’alcool et de cigarette assez caractéristique annonçait immanquablement l’arrivée de sa mère. Malgré tout, la jeune fille la serra dans ses bras.
— Je vais bien, maman. Tout va bien.
— Tu m’as rendue folle d’inquiétude ! sanglota Pattie. Tu ne sais pas combien j’ai souffert… Tu n’en as aucune idée.
— Je suis désolée, répondit Sadie.
L’agent Cooper s’éclaircit la voix.
— Sauf votre respect, madame, c’est de ce que votre fille a enduré que vous devriez vous soucier.
Se redressant, Pattie jeta à l’agent un regard haineux.
— On voit bien que vous n’avez pas d’enfant !
— Détrompez-vous, j’en ai plusieurs. Et lorsqu’il leur arrive quelque chose de grave, je n’en profite pas pour me donner en spectacle et ramener tout à moi. Mais je n’ai peut-être rien compris, après tout.
Carrie regretta de s’en être prise à lui comme elle l’avait fait un moment plus tôt. C’était quelqu’un de bien, de toute évidence, et, qui plus est, un homme perspicace.
Cooper détourna le regard vers Sadie.
— Nous devons te poser quelques questions, lui expliqua-t-il d’une voix soudainement chaleureuse. Je te promets que nous allons faire de notre mieux pour rendre ça le moins pénible possible, Sadie. Mais nous avons vraiment besoin de ton aide pour faire cesser toute cette histoire, d’accord ?
— Je veux que cette charogne soit capturée et jetée en prison pour ce qu’elle a fait à Kyle et ce qu’elle m’a fait vivre, lâcha-t-elle d’un bloc. Mais il est hors de question que je réponde à la moindre question si le Dr Overton et Sam ne peuvent pas rester dans la chambre. Je ne plaisante pas.
Carrie ponctua la tirade de la jeune fille d’un léger signe de tête, une fois de plus impressionnée par sa force de caractère. Cette gamine était épatante.
L’agent interrogea Bryan du regard, lequel se contenta de hausser les épaules.
— C’est à vous de voir, Cooper. Mais, la connaissant, je doute que ce soit des paroles en l’air.
— Très bien. Rien de ce qu’elle dira ne devra sortir de cette pièce.
Sans prendre plus de gants, Cooper adressa un regard sévère à la mère de Sadie. De toute évidence, elle était pour lui la plus encline aux bavardages inopportuns.
— Absolument rien, répéta-t-il lourdement.
— Ça va, j’suis pas sourde !
D’un hochement de tête, Cooper prit acte de sa promesse implicite et se tourna vers Sadie.
— Bon, peux-tu m’expliquer tout ce qui t’est arrivé ? Commence par le début et raconte-nous avec tes mots à toi. Je te poserai peut-être une ou deux questions de temps à autre, mais je vais essayer de ne pas te couper, sauf si c’est vraiment nécessaire. D’accord ?
Sadie acquiesça en se redressant dans son lit.
— D’accord.
— Très bien, dit l’agent, tout en tirant de sa poche un magnétophone numérique qu’il mit en marche. Commence au moment où tu as quitté la maison du Dr Overton. Tu te rendais à une répétition de pom-pom girls, c’est bien cela ?
Sadie confirma de la tête, puis, jetant un coup d’œil au magnétophone, elle commença :
— Oui, c’est ça. J’étais à vélo. Je descendais la colline, j’avais fait environ un kilomètre quand, tout à coup, je me suis fait piquer. Enfin, c’est du moins ce que j’ai cru dans l’instant. En fait, c’était une petite fléchette. Et ça m’a fichue K.-O. Rapidement, j’ai perdu connaissance. Et ensuite…
— Attends une seconde, coupa l’agent. Il est important que nous n’omettions aucun détail. Donc, selon toi, quelqu’un t’a lancé une fléchette, c’est ça ?
Sadie acquiesça, puis confirma à voix haute.
— Est-ce que tu as vu un véhicule dans les environs ? As-tu croisé ou aperçu quelqu’un sur la route ?
— Non, il n’y avait personne. Pas de voiture… Rien.
— Donc, quelqu’un était caché, à l’abri des regards, et a malgré tout réussi à t’atteindre avec une fléchette. Comment crois-tu qu’il s’y soit pris ?
Sadie fronça les sourcils, cherchant péniblement parmi ses souvenirs.
— Les arbres arrivaient jusqu’au bord de la route. C’était dans le grand virage à droite, juste avant que la forêt ne commence à s’éclaircir. Tu vois l’endroit dont je parle ? demanda-t-elle en interrogeant Sam du regard.
— Oui, je vois, confirma-t-il avant de se tourner vers l’agent. C’est l’endroit où nous avons retrouvé le vélo.
— Bien. Très bien. Et tu n’as pas du tout vu qui était cette personne ?
— Non.
— D’accord. Continue. Que s’est-il passé quand tu t’es réveillée ?
Sadie raconta tout ce qu’il lui était arrivé. Qu’elle avait été enchaînée par la cheville au mur d’une sorte de sous-sol sans fenêtre. Qu’elle avait vu une personne drapée de noir jusqu’au visage entrer dans la pièce, lui apporter des repas dont elle était certaine qu’ils avaient été drogués, et que la même personne était revenue avec une seringue hypodermique. Qu’à force d’efforts, elle avait réussi à desceller le piton du mur, qu’elle avait frappé l’inconnu masqué à la tête avec le piton descellé, avant de prendre la fuite en courant. Qu’elle était sortie par une trappe donnant directement sur l’extérieur et avait couru dans la forêt, se sentant poursuivie, avant de tomber dans le vide et de s’écraser au sol. Elle ne savait pas si la personne qui l’avait poursuivie était un homme ou une femme, mais, à un moment donné, elle avait entendu une voix masculine l’appeler et lui demander d’attendre.
Pendant tout son récit, Bryan et l’agent fédéral s’occupèrent à prendre des notes, poser des questions, lui faire préciser ses souvenirs et demander des détails. A quoi ressemblait la pièce ? Que lui avait-on donné à manger ? De quelle taille était son ravisseur ? Lui avait-il semblé mince ou corpulent ? Avait-elle remarqué ses chaussures ?
Sadie répondit à chacune des questions, racontant tout ce dont elle se souvenait, jusqu’à l’épuisement. Carrie mit alors fin à l’interrogatoire.
— Elle a besoin de repos, maintenant. Elle est exténuée.
— Je crois que nous avons tout ce qu’il nous faut, conclut Cooper en coupant le magnétophone. Si quelque chose te revient à la mémoire, Sadie, appelle-moi, lui demanda-t-il en déposant sa carte de visite sur la table de nuit. Quoi que ce soit. Même le détail le plus insignifiant peut nous être utile. Nous devons lui mettre la main dessus avant que…
La sonnerie de son téléphone l’empêcha de terminer sa phrase.
— Je suis désolé, j’aurais dû l’éteindre, dit-il en adressant à Carrie un regard contrit.
— Nous avons supprimé cette règle. Les longueurs d’onde des nouveaux téléphones n’interfèrent plus avec les pacemakers. Allez-y et…
A son tour, elle fut interrompue par son bippeur, tandis que le téléphone de Bryan se mit lui aussi à sonner.
Avant que ni l’un ni l’autre n’ait eu le temps de répondre, Cooper cacha d’une main le micro de son téléphone.
— Ils ont trouvé un autre corps à proximité de l’endroit où Sadie a été retrouvée.
— Mon Dieu, pas un autre gamin ? s’enquit Carrie.
— Non, pas cette fois, répondit Cooper. Ils pensent qu’il pourrait s’agir de notre homme. Pouvez-vous venir avec nous, docteur Overton ? Il se peut que l’on ait besoin d’un médecin sur place.
— Bien sûr, dit-elle avant de se tourner vers Sam. Tu restes avec elle, d’accord ? Et sois prudent, entendu ? Tu ne vas nulle part. Avec personne.
— J’ai seize ans, maman. Pas six.
Elle lui sourit affectueusement.
— Je sais quel âge tu as. J’ai peur, c’est tout.
— Je sais. Gabe va rester avec nous, ne t’inquiète pas. Où est-il, d’ailleurs ?
— Toujours dans la salle d’attente, j’imagine, dit-elle, évasive, tout en fronçant les sourcils.
Carrie n’aimait pas du tout cette idée. La dernière chose qu’elle souhaitait était de laisser son fils seul avec Gabe. Non pas qu’elle le suspectait d’avoir un lien quelconque avec les enlèvements. Il avait beau être peut-être le meilleur menteur au monde, elle l’aurait senti s’il avait représenté une menace pour son fils. Elle en était certaine. Il ne ferait pas de mal à une mouche. Pas physiquement, du moins.
Mais il pourrait révéler à Sam qui il était. Or, c’était à elle de le lui dire. Dès qu’elle aurait mis Gabe au pied du mur et obtenu ses aveux.
Jusqu’à ce moment, elle voulait que ces deux-là restent éloignés l’un de l’autre. Autant que cela était humainement possible.
— Je vais avoir besoin de lui là-bas, si ça ne pose pas de problème.
Sam la regarda. Peut-être avait-il remarqué ce petit quelque chose d’anormal dans sa voix. Il la connaissait mieux que personne, après tout. En tout cas, il n’en dit rien.
— Bien sûr, maman. Ne t’en fais pas pour nous.
— Je garderai un œil sur eux, ajouta la mère de Sadie.
— Merci, c’est très… rassurant ! Merci à vous.
A ces mots, Carrie donna une accolade à son fils, et embrassa longuement Sadie.
— Tous les deux, prenez bien soin de vous jusqu’à mon retour.
Flanquée de Bryan et de l’agent, elle quitta la chambre, la gorge serrée, priant le ciel pour que la découverte de ce nouveau cadavre mette un terme au cauchemar de Shadow Falls, et que la vie puisse enfin y reprendre son cours.
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Quelque chose n’allait manifestement pas, du côté de Carrie.
Gabe le voyait, mais il en ignorait la raison. Pourquoi se montrait-elle soudainement si froide avec lui ? Au fond, peut-être le savait-il… Deux hypothèses lui venaient à l’esprit. Soit elle avait découvert qui il était véritablement et ce qu’il était venu faire ici. Soit elle le soupçonnait d’être impliqué dans les enlèvements.
Soit encore… les deux.
Elle lui avait à peine dit un mot durant le trajet jusqu’à la petite aire de stationnement où ils s’étaient tous garés, non loin du ruisseau, avant de s’enfoncer de nouveau dans la forêt, en suivant parmi les arbres les sinuosités capricieuses de l’étroit cours d’eau. C’était un matin couvert, et les nuages qui s’amoncelaient lentement au-dessus de leurs têtes, toujours plus épais et menaçants, opposaient peu à peu un écran opaque à la lumière du soleil. L’air imprégné d’humidité se rafraîchissait au fil des heures. Gabe multiplia les tentatives pour engager la conversation, mais il dut se contenter de quelques réponses pour le moins lapidaires. Un mot, deux tout au plus. La plus parfaite étrangère se serait montrée plus loquace.
Tant pis, il tirerait ça au clair plus tard. Il lui parlerait lorsqu’ils seraient seuls. Il pourrait alors jouer cartes sur table. Mais, pour l’heure, il devait se concentrer sur l’instant présent.
Et l’instant présent, c’était cette scène de crime dans laquelle ils venaient de pénétrer, et ce cadavre affalé sur le sol.
L’homme gisait sur le dos, étendu sur un gros rocher entouré de ronces. Il se trouvait tout au plus à une dizaine de mètres de l’endroit où ils avaient retrouvé Sadie, mais la broussaille le dissimulait. Et bien sûr, au moment de la découverte de Sadie, la police avait rappelé tous les volontaires et sécurisé le périmètre. Le FBI avait pris le temps de briefer ses équipes avant de les envoyer sur le terrain, car tout laissait croire qu’un dangereux meurtrier rôdait dans les environs. Les fédéraux avaient été on ne peut plus clairs. Personne — pas même les policiers du district — ne devait approcher de la zone.
Et cet homme, sous leur nez, était peut-être justement le tueur d’enfants recherché par toutes les polices de la région. Sauf qu’il était mort.
— Vous le connaissez ? demanda à voix haute Cooper, sans s’adresser à personne en particulier.
Carrie s’approcha, mais Gabe resta en retrait. Il la regardait, aurait voulu pouvoir lire dans ses pensées, et se demandait, en proie à une certaine nostalgie, ce qu’il était advenu de cette attraction sensuelle qui avait jailli entre eux et les avait rapprochés jusqu’à aujourd’hui.
De l’endroit où il était, Gabe ne pouvait voir le visage de l’homme à terre. Ecartant la broussaille, Carrie se pencha sur le corps inanimé et, presque aussitôt, se recula vivement, le souffle coupé.
— Mon Dieu ! C’est Nate Kelly !
Levant les yeux au ciel, Bryan s’essuya le front de la main, l’air abattu.
— Qui est Nate Kelly ? demanda Cooper. D’où le connaissez-vous ?
— C’est quelqu’un d’ici, répondit Bryan. Le propriétaire de Sugar Tree Lodge, une résidence de ski.
— Mais en quoi pourrait-il être mêlé à tout cela ? s’interrogea Carrie. Nate Kelly n’est pas un kidnappeur, et encore moins un assassin.
— Cette résidence de ski, était-elle en difficulté ? Je veux dire, sur le plan financier ? s’enquit Cooper, semblant avoir flairé une piste.
— Effectivement. Il était sur le point de mettre la clé sous la porte, contraint et forcé, soupira Carrie en baissant la tête.
— Dans ce cas, il se peut très bien qu’il ait cédé à l’appât du gain. Il aura tenté d’empocher la récompense en retrouvant le bébé disparu. Ce qui collerait parfaitement avec votre théorie, conclut Cooper.
— Non, objecta Carrie en secouant la tête. Non, il était peut-être bourru et distant. Un peu original, même. Mais ça ne faisait pas de lui un assassin.
— Je ne sais pas, lâcha Bryan. Un demi-million de dollars, ça n’est pas rien. Qui sait l’effet que ça peut avoir sur un homme ?
— D’autant qu’il était aux abois. Ce qui veut dire qu’il en avait cruellement besoin, suggéra Gabe. J’ai justement entendu quelqu’un se plaindre, l’autre jour, que les deux dernières saisons de ski avaient été catastrophiques, dans la région. Faute de neige. Pas vrai ?
Carrie acquiesça.
— Ce fichu réchauffement climatique.
— C’est un cycle naturel, objecta Cooper.
D’un regard, elle lui signifia ce qu’elle pensait de son ignorance et de sa naïveté. Puis elle se concentra de nouveau sur le cadavre.
— Je veux l’examiner de plus près.
Cooper accepta d’un signe de tête et lui présenta aussitôt une paire de gants en latex qu’il tira de la mallette des techniciens, d’ores et déjà affairés sur la scène de crime, les uns armés de leurs reflex numériques, les autres de leurs mètres enrouleurs. Carrie enfila les gants et, s’approchant de la dépouille, elle se pencha, palpant avec précaution, examinant méticuleusement.
— Où se situe le Sugar Tree ? demanda Cooper.
Bryan releva la tête, regardant à droite et à gauche pour essayer de s’orienter.
— Le bâtiment principal et les pistes ne doivent pas être à plus de huit cents mètres à vol d’oiseau. Cela dit, par la route, il faudrait compter davantage. Kelly loue aussi plusieurs petits chalets individuels à ceux qui aspirent à plus d’intimité.
Carrie releva la tête.
— L’autopsie le confirmera sûrement, mais, à mon avis, il est décédé d’une rupture des cervicales, probablement due à une chute.
— Il a dû poursuivre cette pauvre gamine jusque là-haut, conjectura Cooper en levant la tête vers l’à-pic. En tout cas, elle avait du monde à ses trousses, ça ne fait aucun doute, non ?
— Elle luttait pour sa survie, murmura Carrie. Voilà à quoi les femmes sont réduites, de nos jours, continua-t-elle, pensive, avant de revenir à la réalité. C’est juste que… je ne suis pas certaine qu’il soit mort depuis suffisamment longtemps pour pouvoir affirmer qu’il est tombé en même temps que Sadie.
— Nous ne savons pas à quelle heure remonte la chute de Sadie, rétorqua Cooper. Tout ce que nous savons, c’est qu’il faisait nuit quand elle s’est enfuie.
— Oui, et il fait jour depuis trois ou quatre heures, maintenant. Et, à vue de nez, je dirais qu’il est mort depuis moins de deux heures.
— Et vous vous fondez sur quoi pour avancer ça, docteur ? demanda Cooper. Il vous suffit de lui caresser le front ?
Vexée, Carrie préféra ignorer cette vile offensive.
— Je serai en mesure de vous donner un avis plus précis une fois qu’il aura été transféré à la morgue. Mais, en tout état de cause, il présente une blessure à la tête.
— Ce qui correspond aux déclarations de Sadie, fit remarquer Bryan. Elle a bien dit avoir frappé son ravisseur à la tête avec le crochet attaché au bout de la chaîne…
— Oui, sauf qu’il peut tout aussi bien s’être cogné lors de sa chute, objecta Carrie. Il serait d’ailleurs difficile d’imaginer un tel atterrissage sans aucune lésion crânienne.
Cooper adressa un regard dubitatif à Bryan, puis tous deux se tournèrent vers Gabe, cherchant à comprendre pour quelle raison Carrie s’évertuait à mettre en doute la culpabilité de cet homme que tout accusait. Mais Gabe semblait au moins aussi perplexe qu’eux.
— Très bien, emballez-le et évacuez-le, ordonna Cooper en sortant de sa poche un téléphone portable. Maintenant qu’il a été formellement identifié, je vais demander un mandat pour perquisitionner cette résidence de ski et tout ce qui appartient à ce type dans les environs.
— Il nous a déjà donné sa permission pour que ses biens soient fouillés, précisa Bryan. On devait justement les visiter aujourd’hui.
— Il avait sûrement planifié de déplacer la gosse ailleurs et de faire disparaître les preuves de sa détention avant votre passage. Seulement, il n’avait pas prévu qu’il allait passer l’arme à gauche cette nuit, expliqua Cooper. Dix contre un que nous allons trouver l’endroit où il l’avait cachée.
Gabe ne manqua pas de remarquer l’air toujours sceptique de Carrie.
— Je voudrais juste qu’on relève la température du corps avant de le déplacer. Plus on attend, plus la marge d’erreur augmente.
— Très bien, convint Cooper. Voulez-vous assister à l’autopsie, cette fois encore ?
Gabe fit un pas en avant.
— Tu pourrais peut-être te contenter de lire le rapport, cette fois, Carrie ? Je crois qu’un peu de repos ne te ferait pas de mal. Tu dors littéralement debout.
Soupirant profondément, elle acquiesça.
— Oui, c’est sûrement une meilleure idée.
Carrie effectua le relevé de température, puis laissa Gabe lui prendre le bras et la raccompagner le long du ruisseau en direction du parking, à l’orée de la forêt. Mais, au détour d’un bosquet, Gabe sentit son cœur bondir dans sa poitrine lorsqu’elle s’arrêta net et se tourna vers lui, le regard perçant.
— Puisqu’on est seuls, pourquoi ne pas régler ça ici et maintenant ?
— Je vois bien que quelque chose ne va pas. D’accord, vas-y. Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, même s’il était à peu près certain de la réponse qui l’attendait.
— Quand avais-tu prévu de me le dire, Gabe ?
— De te dire quoi ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
— Ne me prends pas pour une idiote, s’il te plaît ! Ou alors ce n’est pas un, mais plusieurs mensonges que tu me racontes depuis tout ce temps ! Attends un peu… Je crois que j’en connais au moins deux, et pas des moindres. Premièrement, les sentiments que tu as prétendu avoir pour moi n’étaient qu’un moyen de te rapprocher de mon fils. Et deuxièmement, tu avais de très bonnes raisons de vouloir te rapprocher de lui. Je me trompe ?
Décontenancé, il esquiva son regard, cherchant coûte que coûte un moyen de désamorcer cette bombe qui, il le savait depuis longtemps, devait un jour ou l’autre lui exploser à la figure. Mais il ne trouva que les mots les plus banals.
— Je peux t’expliquer.
— J’aurais dû m’en apercevoir plus tôt. Tu es son père, n’est-ce pas, Gabe ?
Il baissa les yeux.
— Si sa mère biologique est Livvy Dupree, alors oui. C’est bien possible.
— J’espérais m’être trompée, gémit-elle, sonnée par le choc de ses aveux. J’espérais que tu me dirais que c’était complètement farfelu. Comment as-tu pu… ? Comment as-tu pu me laisser croire en toi ? T’accorder ma confiance ? Et tout ça pour mon fils ! Comment as-tu pu, Gabe ?
— J’avais l’intention de te le dire. Bon sang, Carrie, je ne savais même pas…
— Je ne veux pas en parler, trancha-t-elle en se détournant de lui avant de se remettre à marcher, foulant le sol d’un pied rageur. Et je ne veux plus te parler, Gabe. Tu m’entends ? Plus jamais.
D’une main sur son épaule, il la fit se retourner afin de lui faire face.
— Si c’est effectivement mon fils, j’ai le droit de le voir. D’apprendre à le connaître. Tu ne peux pas me refuser ça. Tu ne peux pas le lui refuser, à lui non plus. Tu sais très bien qu’il voudrait me connaître et savoir la vérité. Si tu lui caches ça, il ne te le pardonnera pas…
Elle le gifla. Violemment, en pleine figure. Et Gabe recula en chancelant, profondément meurtri et blessé.
— Ne t’avise pas de me prendre mon fils !
Debout, sans faire un geste, il contenait ses émotions d’une main de fer, gardant son calme malgré l’ouragan qui le dévastait.
— Je n’ai jamais dit ça. Je ne t’ai jamais menacée de quoi que ce soit. Je disais juste que…
— Quel est ton groupe sanguin ?
— A positif, répondit-il doucement.
Elle détourna le regard, avalant sa salive avec peine.
— Quel est le sien ? demanda-t-il.
Son silence était suffisamment explicite.
— C’est le même, n’est-ce pas ? Et quel était le sien ? Celui de sa mère ?
— Je suis sa mère ! Espèce de sale sournois !
— Je voulais dire celui de Livvy. Tu étais légiste quand elle a été assassinée. Alors tu le connais. Son groupe sanguin était différent, n’est-ce pas ? Ce qui veut dire que je suis son père. C’en est bien la preuve, Carrie, non ?
— Cela ne prouve rien, assena-t-elle en reprenant son chemin.
— Carrie, je sais que tu es en colère, lui dit-il en la rattrapant. Mais tu dois m’écouter. S’il te plaît… Ecoute ce que j’ai à te dire. Mes sentiments pour toi sont… Je sais que, vu de l’extérieur, ça a l’air…
— Demande à un policier de te ramener, O.K. ? On fera un prélèvement ADN et on l’enverra à un labo. Mais avant d’avoir les résultats, je ne veux ni te voir ni entendre parler de toi.
— Mais…
— Il n’y a rien à ajouter.
— Mais tu auras aussi besoin d’un échantillon de Sam, non ? Pour les comparer ?
Elle fit volte-face.
— Si tu en souffles un seul mot à Sam, je jure devant Dieu que… que je…
— Je ne ferai pas ça. Jamais de la vie. Enfin, Carrie, est-ce que tu vas me laisser en placer une, à la fin ?
Elle se retourna une nouvelle fois.
— Je me débrouillerai avec sa brosse à dents ou je ne sais quoi d’autre. Ça prendra quelques semaines. Puisque Marcus est mort…
— Quand je suis arrivé en ville, je ne savais pas que c’était Sam. Quand je t’ai rencontrée, je l’ignorais totalement. Je te le jure.
— Tant mieux, conclut-elle, totalement sourde à ses tentatives d’explication.
Elle était arrivée au parking qui bordait le ruisseau, à la lisière de la forêt. Des inscriptions blanches sur un panneau de bois signalaient l’aire de stationnement réservée aux pêcheurs à la ligne. D’un geste, elle déverrouilla sa voiture à distance et ouvrit la portière.
— Carrie !
Au dernier moment, Gabe la rattrapa et, l’agrippant par les épaules, il l’obligea à se tourner vers lui. Bouleversé devant ses yeux baignés de larmes, il savait qu’il l’avait blessée. Que si elle s’en prenait à lui aussi farouchement, c’était parce qu’elle-même était écorchée vive. Et qu’elle voyait en lui un prédateur. En fait, il n’en attendait pas moins d’une mère aussi aimante qu’elle.
Elle le regarda dans les yeux, mais ne parvint pas à soutenir son regard et dut se détourner.
— Cette expression dans ton regard… Tu as l’air si sincère, Gabe. Mais je sais que ce n’est qu’une illusion. Rien qu’un mensonge. Voilà ce que c’est ! Ça n’a jamais été autre chose. Et ce coup de poignard, Gabe, tu es parfaitement incapable de savoir la douleur que ça fait.
— Tu te trompes complètement.
— Laisse-moi, Gabe !
— Non, Carrie ! Ne gâche pas tout ! Ce qui est né entre nous… ce n’était pas rien…
— « Nous » ? Comment oses-tu dire ça, Gabe ? Il n’y a pas de « nous ». Il n’y en a jamais eu. Tout ça n’était qu’une belle plaisanterie, poursuivit-elle en l’arrêtant d’une main, alors qu’il s’apprêtait à l’interrompre. Non, tu ne peux pas prétendre que tout ça était sincère. Et me demander de te croire sur parole. Les faits parlent d’eux-mêmes, Gabe, et ils disent tout le contraire.
— Tu te trompes, Carrie. Regarde les choses différemment. Prends le problème dans l’autre sens. Essaie d’y voir ce que tu voudrais y voir. Ce qui te ferait du bien. Vois ce que tu crois au lieu de croire ce que tu vois. Et là, tu te rendras compte que les faits parlent aussi dans ton sens. Tu ne comprends pas ce que je veux dire ?
— Je ne suis pas née de la dernière pluie.
— Moi non plus. Et je sais que c’est ma faute si on en est là. Mais c’était une erreur. Rien de plus. Une erreur, Carrie. Ce n’était pas prémédité ni délibéré. Je n’ai jamais voulu te faire du mal. C’était juste une terrible erreur de jugement. Je ne sais pas comment te dire à quel point je suis désolé… Ne laisse pas une stupide erreur d’appréciation détruire ce qui aurait pu…
— Tu m’as menti. Et je t’ai fait confiance. J’avais vraiment, vraiment confiance en toi. Tu m’as blessée. Alors laisse-moi te dire que ce qui « aurait pu » ne sera jamais. Au revoir, Gabe !
A ces mots, elle monta dans son monospace et quitta le parking.
*  *  *
— Nous avons notre homme, annonça Bryan de but en blanc à l’autre bout du fil, le lendemain matin.
Malgré ses doutes, Carrie soupira de soulagement. Elle avait bien du mal à faire endosser à Nathan Kelly le costume d’un meurtrier.
— Tu es sûr, Bry ? Parce que ça ne ressemble pas à…
— On a fouillé toutes les maisons qui lui appartiennent. L’un de ses chalets, qui était autrefois habité — il y a plus d’un siècle — se trouve à seulement huit cents mètres de la falaise où on les a retrouvés, lui et Sadie. Il l’avait racheté et restauré, cela fait maintenant quelques années. Et devine quoi ? On y a découvert un sous-sol assez spartiate, qui ressemble plutôt à une cave, en fait, avec une trappe qui donne directement sur l’extérieur.
Carrie ferma les yeux. Le cachot où Sadie avait été retenue prisonnière existait donc réellement. Bien sûr qu’elle le savait… Mais il y avait tout à coup, dans les paroles de Bryan, quelque chose de brutal et de concret qui lui noua l’estomac.
— Peut-être, mais…
— Ce n’est pas tout, Carrie. Dans le sous-sol, on a retrouvé un lit de camp et un trou dans le mur, où était probablement scellé le crochet auquel était enchaînée Sadie. On a aussi trouvé une seringue hypodermique qui contenait encore des résidus de Benterol. Et on a relevé des cheveux et d’autres traces d’ADN qui, on l’espère, devraient correspondre à ceux de Kyle Becker et de Sadie Gray.
— Je vois.
— Par ailleurs, nous avons interrogé Ambrose Peck. Apparemment, il prodiguait à Nate Kelly des conseils d’ordre financier. Il nous a expliqué que Nate se trouvait dans un pétrin certainement plus grave que nous l’imaginions. Selon lui, le tribunal de commerce était sur le point d’ordonner la mise aux enchères de ses biens pour éponger ses dettes fiscales.
— Non !
— Nous avons vérifié. Il avait parfaitement raison. Nate était au bord du gouffre, Carrie. Il n’aura pas su résister à la tentation d’une récompense d’un demi-million de dollars.
Soulagée, elle se décontracta enfin, comme sous l’effet apaisant d’un bain chaud.
— Merci de m’avoir tenue informée, Bryan, répondit-elle, pensive, avant de reprendre : Et cet anonyme ? Celui qui a offert la récompense ? Est-ce qu’on en sait davantage ?
— On ne connaît toujours pas son identité, mais ce qui est sûr, c’est que la récompense a été retirée. Et maintenant qu’on sait que c’était justement le mobile des enlèvements et des assassinats, elle ne sera pas reconduite. C’est ce qu’ont déclaré les avocats.
— Mais vous ne savez toujours pas qui était derrière tout ça ?
— Non. Et les avocats sont inflexibles. L’anonymat de leur client n’est pas négociable.
— J’aimerais bien savoir pourquoi tant de précautions…
— Tu te tracasses pour rien, Carrie. Tout cela est terminé. C’est derrière nous, désormais. Nos enfants sont de nouveau en sécurité. Et je prie le ciel pour que Shadow Falls retrouve sa tranquillité pour de très, très longues années. Tu passeras l’info à Gabe pour moi, s’il te plaît ?
Gabe… S’il n’y avait pas eu Gabe, Carrie aurait enfin pu être soulagée et tourner définitivement la page sur ce douloureux épisode de sa vie. Mais, pour elle, ce n’était pas encore terminé. Bien au contraire.
Pour elle, les problèmes ne faisaient que commencer. Parce que Gabriel Cain était le père de son fils. Il n’y avait aucun doute à ce sujet. Elle n’avait pas besoin des tests ADN pour le savoir, même si elle insisterait pour attendre leurs résultats avant de décider de quoi que ce soit. De toute façon, s’il lui venait l’idée de lui retirer son fils, elle ne pourrait rien faire pour l’en empêcher.
— Carrie ? dit Bryan.
— Oui ? Oh, oui, bien sûr… Je le lui dirai. Salut, Bryan.
— Salut.
Elle raccrocha, les yeux fixés sur le téléphone. Toute la nuit, elle avait attendu qu’il sonne. Comme une idiote. Et quand finalement il s’était décidé à sonner, la voix à l’autre bout du fil n’était pas celle qu’elle avait espérée. Elle n’avait eu aucune nouvelle de Gabe depuis la veille. Apparemment, il avait pris au pied de la lettre son injonction de la laisser tranquille.
Les hommes ne comprenaient décidément rien à rien. Il aurait tout de même pu se douter qu’être laissée seule était la dernière chose qu’elle désirait. Ce qu’elle aurait voulu, c’était qu’il fasse tout pour la convaincre qu’elle avait raison de vouloir encore y croire. Elle aurait voulu le voir se confondre en excuses et la supplier à genoux. Et aussi se fendre d’une ou deux larmes. Elle aurait voulu une lettre pleine de panache. C’était son métier, après tout. Sa plume était sa matière première. Il aurait certainement pu trouver les mots pour la convaincre. Elle aurait voulu des fleurs, et peut-être un cadeau — tout petit, mais qui aurait eu tant de signification à ses yeux. Et des explications. Pour lui prouver, au-delà de tout soupçon, que ses sentiments avaient été sincères.
Elle voulait l’entendre promettre qu’il ne lui enlèverait jamais son fils. Parce qu’il l’aimait. Oui, c’était bien de cela qu’il s’agissait : elle voulait qu’il l’aime. Qu’il le lui dise. Et qu’il le lui prouve.
Mais il était hors de question qu’elle quémande quoi que ce soit. C’était à lui de savoir ce qu’elle attendait à ce moment précis. Le dernier des idiots ne l’aurait-il pas deviné ?
Mais elle n’avait rien obtenu. Le néant. Il ne s’était même pas donné la peine de passer un coup de fil. Et comme toutes les femmes douées d’une certaine intuition, elle savait que, dans ce genre de situation, le silence laissait présager le pire. Il n’avait aucun sentiment pour elle. N’en avait jamais eu. Et, probablement, n’avait jamais éprouvé quoi que ce soit pour elle. C’était juste un bon acteur. Déterminé à tout faire pour retrouver et récupérer son enfant.
Et comme si ça ne suffisait pas, elle devait s’attendre aussi à voir sa carrière voler en éclats. Lorsqu’on découvrirait qu’elle avait abusé de son statut de médecin pour faire des fausses signatures, falsifier des documents et faire enregistrer une adoption illégale, elle serait sans doute radiée de l’ordre des médecins.
Mais la seule chose qui importait véritablement, à ses yeux, c’est qu’elle était sur le point de perdre son fils. Bon sang, elle ne pourrait jamais survivre à ça ! Perdre Sammy était plus qu’elle ne pourrait supporter.
— Maman ?
Elle leva les yeux sur Sam qui entrait dans la cuisine, où elle s’était attelée à concocter des petits pains à la cannelle jusqu’à ce que Bryan appelle. Par réflexe, elle plaqua sur ses lèvres un sourire forcé, même si — elle le savait — ses yeux étaient encore embués de larmes.
L’air soucieux, Sam s’approcha d’elle, l’enveloppa de ses bras et la serra fort contre lui.
— C’est fini, maman. Tout va bien. Sadie est saine et sauve.
— Je sais. Je viens d’avoir Bryan au téléphone, dit-elle en fronçant les sourcils. Mais comment le sais-tu ?
— Sadie vient de m’appeler. L’agent Cooper le lui a annoncé. Et MacNamara donne une conférence de presse à la télévision en ce moment même.
— Oh ! s’exclama-t-elle, tentant vainement de dissimuler les tremblements de sa voix.
Mais duper Sam n’était pas chose aisée. Reculant d’un pas, il la considéra, interdit.
— Comment faites-vous, les femmes, pour rester aussi fortes pendant les pires épreuves qui soient, et vous effondrer quand tout est terminé ?
Prenant sur elle pour mettre de côté la tempête qui la tourmentait intérieurement, elle lui adressa un large sourire.
— C’est dans nos gènes. Parce que, si on baisse notre garde pendant la crise, les chiens dévorent nos petits. Alors on laisse ça de côté pour plus tard. Pourquoi me dis-tu ça ? Est-ce que Sadie aussi broie du noir, aujourd’hui ?
— Elle n’arrête pas de pleurer. Elle dit qu’elle est heureuse. Et qu’elle sait que, maintenant, elle est capable de faire face à n’importe quoi. Mais elle continue de pleurer. Ça n’a vraiment aucun sens.
— Moi, je la comprends parfaitement, dit Carrie.
— Ça doit être parce que vous êtes de la même trempe, elle et toi…
— Tu peux t’asseoir, Sam ? Il faut que je te parle de quelque chose.
Tout en se servant une tasse de café, Sam attrapa un petit pain à la cannelle que Carrie venait de sortir du four, et s’assit à la table de la cuisine. Carrie avait tendance à se mettre aux fourneaux quand elle était stressée. Et, ensuite, à dévorer ce qu’elle avait préparé. Ce n’était pas son passe-temps favori, mais plutôt une sorte d’habitude compulsive. Sam avala une bouchée qu’il mastiqua quelques secondes, puis il déglutit en regardant sa mère, et hocha la tête avec détermination.
— Tu t’es enfin décidée à me dire que j’ai été adopté, c’est ça ?
Stupéfaite, Carrie écarquilla les yeux, scrutant son regard.
— Il te l’a dit ?
— Qui ? demanda-t-il, avant de secouer la tête, ne semblant rien comprendre. Personne ne m’a rien dit. Je le sais depuis des années. Nous n’avons aucune ressemblance physique. Nos groupes sanguins ne correspondent pas. Tu ne parles jamais de mon père. Je ne connais aucun membre de ta famille.
Hésitant, il marqua une courte pause, puis reprit :
— Et tu es si nerveuse, dès que quelqu’un ramène sur le tapis cette histoire du bébé disparu il y a seize ans… Je veux dire, tu deviens livide, maman. Peut-être que ça passe inaperçu pour les gens qui ne te connaissent pas aussi bien que moi. Mais, en ce qui me concerne, c’est comme si tu te le tatouais en gras sur le front.
Désarçonnée, elle le regarda longuement dans les yeux sans dire un mot.
— Ce fameux bébé disparu, c’est moi, c’est ça ? poursuivit-il.
De grosses larmes jaillirent soudain sous les paupières de Carrie. Elle acquiesça.
— J’étais sur une route déserte, en pleine nuit. J’allais à Shadow Falls, où m’attendait mon premier poste de titulaire. Et je suis tombée sur cette jeune fille au bord de la route, en plein travail. Et je t’ai mis au monde comme ça, sur place…
N’en perdant pas une syllabe, il hocha la tête.
— A quoi est-ce qu’elle ressemblait ?
— Jolie. Et effrayée. Et, surtout, désespérément seule. Elle m’a dit qu’elle allait à Shadow Falls, elle aussi. Je voudrais pouvoir t’en dire plus, mais c’est tout ce que je sais d’elle. J’ai repris ma voiture pour appeler une ambulance depuis une maison et vous faire emmener tous les deux à l’hôpital. C’était bien avant les téléphones portables. Et lorsque je suis revenue, elle était partie. Elle t’avait emmailloté dans ma veste, avec un mot dans lequel elle me demandait de t’élever. En fait, pendant qu’elle te mettait au monde, je lui avais confié que je ne pourrais jamais avoir d’enfant. Et elle semblait croire que nous étions faites pour nous rencontrer, ce soir-là, sur cette route. Elle m’avait dit que si on désirait quelque chose vraiment très fort, on pouvait le faire devenir réalité. A force de conviction.
— Ça ressemble à du Gabe, murmura Sam, tout à coup en alerte.
Carrie étendit le bras et prit sa main dans la sienne.
— Je t’ai tellement aimé… Immédiatement. J’ai su que je ne pourrais jamais te laisser. J’ai donc fait croire à tout le monde en ville que tu étais mon fils biologique. Et je suis partie à la recherche de cette femme. Je savais que, si je la retrouvais, elle accepterait sans problème de signer les papiers pour régulariser la situation aux yeux de la loi. Mais le mauvais sort m’a prise de vitesse, et elle a été assassinée avant que j’aie pu retrouver sa trace. Par erreur, elle a été identifiée comme étant Sarah Quinlan, sans parents ni compagnon connu.
Carrie reprit son souffle.
— En disant la vérité, j’aurais pu te perdre, et jamais je n’aurais couru ce risque. J’ai donc modifié les noms sur les documents officiels et fait faire un certificat de naissance. Et, depuis ce jour, je vis dans la hantise de voir la vérité éclater au grand jour. Je suis vraiment désolée, Sam.
Lentement, il hocha la tête.
— Et tu n’as aucune idée de l’identité de mon père ?
Hésitante, elle baissa les yeux. Elle répugnait tellement à la lui révéler.
— Je… Je crois que j’ai une petite idée. Mais je préférerais m’en assurer avant de te dire quoi que ce soit. D’accord ?
— Non, non. Je crois que j’ai assez attendu. Je t’adore, maman, mais tu m’as caché beaucoup trop de secrets pendant beaucoup trop longtemps.
Elle le dévisagea, les yeux emplis de terreur.
— Tu es fâché contre moi ?
Sam grimaça une moue d’incompréhension.
— Pourquoi ? Pour m’avoir sauvé et protégé pendant toutes ces années ? Pour m’avoir évité de devenir pupille de la nation ? Pour avoir été la meilleure mère de toute la ville, et sûrement de tout l’Etat du Vermont ? Alors oui, je suis vraiment furieux !
Submergée par l’émotion, elle cligna des yeux, sans parvenir à arrêter le flot de larmes qui inondait ses joues.
— Tu es incroyable, Sam, tu le sais, ça ?
— J’ai été bien élevé. Mais dis-moi plutôt qui, à ton avis, pourrait être mon père ?
— Gabe, lâcha-t-elle, les yeux réfugiés sous la table.
— Ouiii ! s’écria-t-il en sautant sur ses deux pieds, fendant l’air du poing de la victoire. J’en étais sûr ! Je le savais ! Je veux dire, c’est évident. Il a appelé sa voiture Livvy, en souvenir d’une fille qu’il avait connue. Il a dit qu’il avait essayé de la sauver, mais qu’il n’avait pas réussi. Et on se ressemble. Et en plus son père s’appelle Sam, et…
— Il t’a dit ça ? coupa-t-elle brusquement.
— Oui. J’ai promis de ne le répéter à personne. Mais, au fait, qui a décidé de m’appeler Sam, d’ailleurs ?
— C’est Livvy qui t’a donné ce prénom. Elle l’avait écrit dans le mot qu’elle m’avait laissé. Dans l’espoir, sûrement, que ça aiderait un jour ou l’autre Gabe et son père à se rapprocher.
— Nous jouons tous les deux de la guitare. Et il a même une marque de naissance comme la mienne. Est-ce que Gabe est au courant ? Est-ce que tu le lui as dit ?
Carrie acquiesça.
— Il le sait. C’est la raison pour laquelle il est venu jusqu’ici, pour essayer de te retrouver. Et j’ai bien peur que ce soit pour cette raison aussi qu’il ait… Qu’il ait fait semblant d’avoir des sentiments pour moi.
A cet instant, le sourire extatique de Sam se figea.
— Non, je ne crois pas. Gabe ne ferait pas ça, maman.
— Tu n’imagines pas jusqu’où on peut aller pour protéger sa progéniture. Regarde ce que j’ai fait pendant toutes ces années. J’ai violé la loi. Ça ne me ressemble pas non plus.
— Peut-être, mais quand même…
— On ne peut jamais jurer de rien, reprit Carrie. Nous avons décidé de faire une comparaison d’ADN pour en avoir le cœur net. J’avais prévu de te subtiliser ta brosse à dents et de ne rien te dire jusqu’aux résultats définitifs, mais puisque tu sais tout, maintenant, je te ferai juste un prélèvement dans la bouche, si tu veux bien.
— Bien sûr, convint-il, tournant la tête vers la porte. Maman… Je l’aime beaucoup, tu sais. Mais si jamais il a effectivement joué avec toi pour se rapprocher de moi, alors je…
— Alors tu lui pardonneras et tu passeras l’éponge, poursuivit-elle.
Restant muet, il ne confirma pas, mais ne protesta pas non plus.
— Gabe et moi, nous avons aussi certaines choses à régler, Sam. Il faut qu’on parle… Il y a pas mal de questions juridiques à voir. En plus du test ADN. Parce que, pour ce qui est du test, ça ne fait pas vraiment de doute à mes yeux. Dis-moi, je sais que ça fait longtemps que tu attends de connaître ton père, mais… Je me demandais si tu accepterais d’attendre encore deux jours de plus. Pour moi.
— Comment ça ? demanda-t-il, intrigué.
Carrie soupira, songeant à ce qui arriverait inévitablement si un seul mot de toute cette histoire parvenait jusqu’aux médias. Des hordes de journalistes envahiraient une fois de plus Shadow Falls. Les projecteurs seraient braqués sur elle. Elle serait sûrement dépeinte comme une horrible voleuse d’enfant qui avait dérobé un nouveau-né et l’avait, pendant toutes ces années, tenu à l’écart de son père légitime, un auteur-compositeur adulé de tous. Et si toute la lumière devait être faite, on ne tarderait pas non plus à découvrir que son véritable grand-père n’était autre qu’une légende vivante de la musique country. Elle ne voulait surtout pas voir Sam exposé à la frénésie qui risquait d’ébranler leurs existences.
— Il y a quelque chose que je voudrais que tu fasses pour moi, mon chéri, reprit Carrie.
Tout en se levant de sa chaise, elle appliqua la paume de sa main sur la joue de son fils et le regarda droit dans les yeux, avant de poursuivre :
— Et je sais que ça ne va pas te plaire, mais je voudrais vraiment que tu prennes le temps d’y réfléchir.
— Je ferais n’importe quoi pour toi, maman. Et si tu veux que je vous laisse un peu de temps, à toi et à Gabe, pour régler tout ça, je le ferai. Parce que je crois vraiment qu’il est dingue de toi.
Une fois de plus, les larmes lui montèrent aux yeux. Mais elle renifla rapidement et se reprit aussitôt, puisant une profonde inspiration pour tenter de détendre sa gorge contractée.
— Oui, et toi aussi, tu es dingue de lui. Je me trompe ? demanda-t-il.
Carrie préféra éluder la question.
— Je voudrais que tu ailles à ce camp que vous aviez prévu de faire, ce week-end.
Sam fronça les sourcils.
— O.K., dans ce cas, je retire ce que je viens de dire. Je ferai presque tout ce que tu me demanderas.
Il s’arrêta un instant, avant de s’expliquer.
— Maman, je n’ai pas envie de laisser Sadie.
— Sadie va bien. Elle est en sécurité et presque remise. D’ailleurs, elle sortira sûrement de l’hôpital dans la matinée. Je lui ai parlé, et elle aussi voudrait que tu y ailles. Elle m’a même dit qu’elle vous rejoindrait peut-être demain après-midi, si ça ne vous dérange pas, pendant votre « temps fort viril ».
— D’ici demain après-midi, j’en aurai déjà jusque-là, de ce « temps fort viril », comme tu dis, murmura-t-il.
Carrie se retourna pour mettre dans une boîte en plastique hermétique quelques petits pains à la cannelle encore chauds qu’elle venait de saupoudrer de sucre glace. Elle avait l’intention de les apporter à Rose, pour la remercier de tout ce qu’elle avait fait pendant ces moments de crise.
— Tu sais quoi ? lui dit soudain Sam. Toi et moi, on va passer un marché.
— Et quel genre de marché ?
— Je vais y aller. D’abord parce que ça ne fait que deux nuits, et que Sadie me l’a déjà demandé avant toi. Ensuite parce que les gars et moi tenons à dédier ce week-end à la mémoire de Kyle, comme Gabe m’en avait donné l’idée. Disons que ce sera une façon de lui dire au revoir à notre manière.
— On dirait que tu avais déjà pris ta décision, sale petit gredin !
— J’ai déjà fait mon sac. Il est dans la voiture. On s’est donné rendez-vous chez Alley’s à 1 heure, et, de là-bas, on file tous ensemble au parc national.
Elle leva les yeux au ciel.
— Tu n’aurais pas pu me le dire plus tôt, au lieu de me laisser ramer pour essayer de te convaincre ?
— Non. Parce que j’avais l’intention de te faire promettre de faire quelque chose, en échange.
— Je ferais n’importe quoi pour toi, dit-elle, répétant à dessein ses propres mots. Tu n’as qu’à demander.
— Essaie d’écouter ce que Gabe a à te dire. Essaie de lui faire confiance. Prends sur toi s’il le faut, mais donne-lui une chance de le laisser te convaincre. Parce que, même s’il n’est pas mon père, je ne crois pas que Gabe soit un menteur. Loin de là. Je crois que… Je crois que je n’ai encore jamais rencontré quelqu’un comme lui. Et je crois que toi non plus.
Carrie sentit des larmes lui brûler les paupières.
— C’est vrai. C’est la première fois que je rencontre quelqu’un comme lui.
— Il a vraiment quelque chose de différent, maman. Avec sa philosophie, cette façon de voir la vie. Alors si tu dois faire un choix, dans le doute, écoute-le. Parce que je ne crois pas que tu puisses te tromper, avec lui.
— Tu crois vraiment ?
Sam acquiesça.
— J’ai vu la façon qu’il a de te regarder, maman. Et puisque, toi aussi, tu es une femme hors du commun, et que tu es le meilleur parti de toute la ville, je crois que c’est tout vu !
— Tu crois que je serais idiote de le laisser partir, n’est-ce pas, Sam ?
Il secoua la tête.
— Non. Je crois que lui serait le dernier des crétins s’il te laissait filer, rectifia-t-il en l’embrassant sur la joue. Je file à l’hôpital voir Sadie. Tu me rejoins tout à l’heure ?
— Dans une demi-heure environ. Je vais d’abord passer un peu de temps avec Rose. Et après j’irai travailler. Ce sera la première journée normale depuis bien trop longtemps, ajouta-t-elle en lui tendant la boîte en plastique remplie de petits pains à la cannelle. Apporte ça à Sadie. J’en ai d’autres dans le four.
— Gabe et toi, vous réglez vos embrouilles avant mon retour, O.K. ?
— Je ferai de mon mieux, assura-t-elle en lui donnant une accolade. Bon sang, j’ai eu bien de la chance de me trouver sur cette route, ce soir-là !
— Pas autant que moi ! répondit Sam en la serrant fort dans ses bras. Pas autant que moi !
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Il était un peu moins de midi lorsque Sam s’engagea au volant de son petit bijou sur la « Vieille Nationale 6 », comme les habitants de la région avaient coutume de l’appeler. A une époque, elle avait été l’artère principale de Shadow Falls, mais, depuis, elle avait été remplacée par une chaussée plus large et parfaitement rectiligne. La plupart des commerces avaient alors plié bagage pour s’agglutiner le long de la nouvelle route qui traversait le centre-ville. Et les bâtiments qui les avaient autrefois abrités avaient été rasés, réhabilités en logements, ou tout simplement laissés à l’abandon, à la merci des éléments. Au fil des années, la « Vieille Nationale 6 » avait donc pris des allures de ville fantôme. Alley’s était l’une des rares échoppes qui avaient fait le choix de rester sur place, et elle avait réussi tant bien que mal à se maintenir à flot, malgré son éloignement du nouveau centre névralgique de la ville. Probablement en partie parce que, contrairement aux autres glaciers du centre, Alley’s restait ouvert toute l’année. Et aussi parce que sa carte ne comportait que quelques parfums, mais à tomber par terre.
L’établissement avait quelque chose d’un décor de Walt Disney. Avec un petit ruisseau qui batifolait derrière la vieille bâtisse, et des tables de pique-nique en séquoia rouge délavé surmontées de parasols multicolores où les promeneurs, les jours de canicule, aimaient s’arrêter pour siroter un rafraîchissement.
Sam se doutait bien que ses copains étaient déjà arrivés au lieu de rendez-vous. Et ils devaient l’attendre de pied ferme pour filer avec lui au parc national, où ils avaient décidé d’aller camper. Il avait rendu visite à Sadie, et il était ressorti de l’hôpital le cœur léger. Il lui avait confié tout ce que sa mère lui avait révélé le matin même. Sam savait qu’il pouvait compter sur elle. Elle n’en répéterait pas un traître mot.
Face à ses révélations, Sadie n’avait caché ni sa surprise ni son enthousiasme et, comme c’était à prévoir, elle s’était montrée inquiète pour Carrie. En fait, elle avait même fait la promesse de coller à Gabe son poing dans la figure si jamais il lui faisait le moindre mal. Esquissant un sourire, Sam secoua la tête, repensant à la fureur qui enflammait le regard de sa petite amie lorsqu’elle avait fait le serment que le premier qui s’en prendrait au Dr Overton entendrait parler d’elle. Cette fille, vraiment, il l’adorait.
Alors qu’il était sur le point de rejoindre ses copains, Sam se répéta pour la centième fois qu’il devait garder pour lui ce qu’il avait appris. Sa mère pourrait se retrouver en très mauvaise posture, et il ne voulait pas être responsable d’une telle tragédie. Pourtant, sa langue le démangeait.
Et puis il aurait tellement aimé que Kyle soit là, pour pouvoir en parler avec lui…
Sam n’était plus qu’à deux petits kilomètres de chez Alley’s lorsqu’il aperçut Rose, debout à côté de son vieux break Ford aux panneaux en similibois. Scrutant la route de droite à gauche, elle attendait visiblement que quelqu’un passe par là. Lorsqu’elle le vit s’approcher, elle leva les bras pour lui faire signe de s’arrêter.
Intrigué, il se gara derrière elle et descendit de voiture.
— Salut, Rose !
— Oh, Sam ! Dieu merci, te voilà, lui lança-t-elle en souriant, apparemment soulagée.
— Qu’est-ce qui vous arrive ? Un problème de voiture ?
— J’en ai bien peur. Ta maman m’a parlé d’un délicieux glacier, ce matin. Je me suis dit que c’était l’occasion d’un petit plaisir… Et, tu vois, j’ai été assez imprudente pour m’aventurer jusqu’ici. Si j’avais su que c’était si excentré, je n’aurais pas joué les intrépides. Je me serais contentée du drugstore du centre.
— Rien à voir ! protesta-t-il en souriant. Croyez-moi ! Bon, alors, qu’est-ce qu’elle a, cette voiture ?
Jetant un coup d’œil rapide sur le véhicule stationné, il ne remarqua rien de particulier. Pas de pneu crevé, pas de fumée sous le capot.
— C’est le moteur. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. Pourrais-tu y jeter un œil ?
Il regarda rapidement sa montre, puis considéra le véhicule. Il avait le temps pour un petit coup de main. Cinq ou dix minutes. Il pourrait encore être à l’heure au rendez-vous. Après tout, Rose leur avait cuisiné un délicieux dîner. Et c’était elle qui avait organisé cette veillée à la bougie pour Sadie. Il lui devait bien ça.
— Bien sûr, lui dit-il tout en ouvrant la portière côté conducteur.
Apercevant la clé sur le contact, il s’installa au volant et démarra. Puis il sortit ouvrir l’immense capot. Penché sur les ronrons réguliers des pistons et des bielles, il écouta, regarda de près, et même renifla. Mais il ne décela rien d’anormal.
— Ça tourne bien, maintenant, Rose. Qu’est-ce qu’il vous a fait exactement ?
— Oh, je ne saurais pas comment t’expliquer en termes techniques…
Ses yeux lançaient des étincelles malicieuses lorsqu’elle souriait de la sorte. Sans qu’il sache vraiment pourquoi, elle lui faisait penser à une Blanche-Neige à la retraite.
— Disons que… Il s’est mis à ruer, tout à coup. Comme un cheval fou. Et avec des bruits bizarres.
— Des bruits bizarres ?
Alors qu’elle s’escrimait à reproduire les borborygmes mécaniques qui lui avaient fait craindre une panne, Sam se mordit la lèvre pour ne pas éclater de rire. Il dut même carrément tourner la tête, tant il avait de mal à dissimuler son fou rire naissant.
— Alors comme ça, ce vieux V6 aurait eu une petite constipation passagère ?
— Oh ! Sam ! répondit-elle, amusée par sa plaisanterie.
Il coupa le contact et inspecta le moteur. Puis il le ralluma et retourna écouter. Il demanda même à Rose de se mettre au volant et d’avancer sur quelques mètres, pour voir s’il entendait quelque chose de particulier. Mais lorsqu’elle s’arrêta, il dut se rendre à l’évidence.
— Je ne sais pas ce qui s’est passé, Rose, mais maintenant tout à l’air normal.
Elle considéra sa voiture avec défiance.
— Je veux bien te croire, Sam. Mais honnêtement, à mon âge, je ne veux pas prendre le risque de tomber en rade et de devoir rentrer en stop. Est-ce que ça t’ennuierait vraiment de me ramener ?
— Mais vous n’avez même pas eu votre glace !
— Avec toutes ces émotions, je n’en ai plus du tout envie. A vrai dire, j’ai bien cru que j’étais bonne pour passer la nuit ici.
Hésitant, Sam soupira.
— Les téléphones portables captent bien, ici, vous savez.
— Sûrement, lui répondit-elle en lui montrant l’écran noir de son cellulaire. Mais j’ai oublié de le recharger hier soir et la batterie est complètement à plat.
Sam poussa un nouveau soupir.
— Ça va. Je vais vous ramener à la maison. Allez, venez. Je vais vous aider à monter. Maman dit toujours qu’il lui faudrait une échelle pour grimper là-haut !
— Oh ! Tu… Tu veux prendre ta voiture ?
Il lui semblait évident que c’était la meilleure chose à faire.
— Rose, je n’ai pas l’intention de la laisser comme ça sur le bord de la route. Elle vaut un paquet d’argent, et je n’ai vraiment pas les moyens de me la faire voler !
Posant le regard sur son vieux break, puis sur le 4×4 rouge rutilant, Rose esquissa un léger sourire.
— Je suppose que tu as raison.
— Je ne veux pas dire que votre voiture n’est pas cool, elle aussi, reprit-il. J’ai déjà vu des gens retaper de vieux breaks comme le vôtre et en faire de véritables petits bolides, vous savez !
— Oh, je n’ai pas besoin de ça. Il m’emmène là où je lui demande. C’est déjà bien suffisant pour moi.
— J’ai une idée, coupa Sam. Et si vous conduisiez votre voiture et moi la mienne ? Je vous suis et, comme ça, s’il vous arrive quoi que ce soit, je suis là pour vous dépanner. D’accord ?
Elle secoua la tête.
— Non, non. Je préfère monter avec toi. J’ai assez conduit pour aujourd’hui. Je suis à bout de nerfs.
Contrarié, il l’aida toutefois à monter à bord de son 4×4 sans dire un mot. Puis il passa rapidement un coup de fil à Wes et à Sonny pour leur dire de ne pas l’attendre. Il les rejoindrait plus tard au parc national.
*  *  *
Gabe avait pensé qu’il valait mieux laisser à Carrie un peu de temps, et lui avait donné toute la nuit pour réfléchir. Puis la journée tout entière. Il ne voulait pas l’importuner au téléphone, ni passer à l’improviste pour prendre de ses nouvelles. A sa façon de réagir, il avait bien vu qu’elle ne voulait pas entendre parler de lui. Le mieux était encore de la laisser respirer un peu.
Mais cette attente finissait par le rendre fou.
Il avait passé la matinée au chalet à compulser toutes sortes de photos sur son PC portable. En particulier celles de son père, à différentes étapes de sa carrière. Gabe avait conservé de lui le moindre instantané qu’il avait eu entre les mains : couvertures d’albums, publicités, campagnes de sensibilisation. Sur certains clichés, il était à peine plus âgé que Sam, avec des airs de jeune campagnard dégingandé, la guitare en bandoulière et un large sourire qui illuminait son visage. Qui aurait cru que ce regard ténébreux serait peu de temps plus tard celui d’une légende de la country ? Qu’il allait connaître un succès réservé à quelques rares privilégiés. Les Beatles. Johnny Cash. Elvis.
Lui-même ignorait alors ce que lui réservait son destin. Comment aurait-il pu le savoir, d’ailleurs ?
Les vieilles photos étaient en noir et blanc, les plus récentes en couleurs. Gabe les avait amassées un peu par hasard. Souvent, il avait prétexté la recherche d’un trait de ressemblance entre son père et lui à différents stades de leur vie. Est-ce qu’à trente ans son père ressemblait à l’homme qu’il était au même âge ? Et à dix-neuf ?
Aujourd’hui, il cherchait une parenté avec Sam. Bon sang ! Comment Carrie avait-elle pu s’embarquer dans une histoire pareille ? Qu’est-ce qui avait bien pu lui passer par la tête ? Pour quelle raison avait-elle décidé de prendre ce gosse sous son aile ? De l’élever comme son propre fils ? Et par quel coup du sort avait-elle eu l’idée de l’appeler Sam ? Pour une simple coïncidence, c’était tout de même un peu fort.
Et alors qu’il feuilletait les photos, il ne faisait plus aucun doute dans son esprit que Sam était bel et bien un descendant de la superstar. Le sang de Sammy Gold coulait dans ses veines. Chaque détail de son visage le criait. Sa mâchoire solide et large. Ses fossettes. L’arête légèrement dissymétrique de son nez.
Gabe tenait ces traits de son père. Et Sam aussi. Comment avait-il pu ne pas les reconnaître au premier coup d’œil ?
Et Carrie ?
Gabe détourna son regard de l’écran, soudain en proie à d’amers regrets. Il n’avait pas transmis à son fils qu’un simple patrimoine physique. Il y avait bien davantage. Une enfance sans père. Un père qui, à son tour, vivait sa vie comme s’il n’avait jamais eu de fils. Il n’avait fait que reproduire avec Sam ce que Sammy Gold lui avait imposé. A cette différence que Gabe n’avait jamais su qu’il avait un fils. S’il avait eu le choix, il l’aurait élevé, l’aurait aimé et lui aurait transmis tout ce qu’il savait.
Mais on ne lui avait pas laissé le choix. Cet enfant, on le lui avait pris. Et si en colère qu’elle fût, Carrie devait regarder les choses en face. Elle était celle qui le lui avait pris. Il avait autant qu’elle le droit d’être en colère. Et même plus encore.
Et pourtant il ne l’était pas. Il n’y arrivait pas. Car s’il avait dû choisir une mère pour élever son fils, il n’aurait pas pu trouver mieux qu’elle. Elle adorait Sam. Comment aurait-il pu s’en prendre à elle, alors qu’elle l’avait élevé avec tant d’affection et d’exigence ?
Gabe ferma son ordinateur, estimant qu’il avait laissé à Carrie bien assez de temps pour s’apaiser. L’heure du dîner approchait. Elle serait à la maison. Il n’appellerait pas, car elle aurait tôt fait de lui raccrocher au nez. Il débarquerait sans prévenir. Ils s’installeraient autour d’une table, et il l’obligerait à lui parler. Il n’avait pas l’intention de lui demander son avis. Il était plus que légitime qu’il apprenne à connaître son fils, et elle n’avait aucun droit de cacher la vérité à ce garçon. Et à lui non plus.
A 19 heures, Gabe sonnait à la porte d’entrée de Carrie. Un sac isotherme dans une main, un magnum de limonade au rhum dans l’autre. Son indignation légitime avait laissé place au bon sens. « On réussit souvent mieux avec la queue du renard qu’avec la griffe du lion », s’était-il dit. Et puis il y avait ce léger détail : son attirance pour elle. Plus qu’une attirance, d’ailleurs. Cette femme, il en était amoureux. Et le mot était faible. Si seulement il arrivait à le lui faire comprendre…
Elle ouvrit la porte et, sans un mot, le dévisagea. Elle considéra la bouteille, le sac isotherme, et le regarda de nouveau.
— Je m’attendais à te voir débarquer avec un avocat plutôt qu’un dîner.
Il resta là, debout, la dévorant du regard et buvant ses paroles. Ses longues boucles rousses détachées tombaient sur ses épaules. Un pantalon de yoga, un minuscule T-shirt près du corps et d’épaisses chaussettes d’hiver : elle s’était habillée pour rester à l’aise chez elle, et, malgré cela, elle irradiait de sensualité.
— C’était soit ça, soit des fleurs et des chocolats. Et, personnellement, j’ai pensé qu’un bon dîner nous ferait à tous les deux davantage de bien.
Elle fit un pas de côté pour le laisser entrer.
— De toute façon, les fleurs et les chocolats, c’est tellement surfait, dit-elle.
— C’est vrai. Et les avocats aussi, d’ailleurs, fit-il remarquer en franchissant le seuil de la porte.
Il alla jusqu’à la cuisine, et déposa son sac sur la table.
— Il y avait un barbecue à la caserne des pompiers. Ça sentait les grillades à trois kilomètres à la ronde.
Adossée au chambranle de la porte de la cuisine, elle le regardait attraper des assiettes dans les placards et vider sur la table le contenu du grand sac blanc. Il se sentait nerveux, comme si c’était lui qui avait conservé jalousement un lourd secret et vécu dans le mensonge pendant seize longues années, alors qu’il ne l’avait fait que pendant une semaine. Il sortit de son sac plusieurs petites barquettes encore fumantes. Pommes de terre nouvelles cuites au sel et épis de maïs vapeur. Rien que des produits du terroir.
— Dois-je y voir une tentative de corruption ?
Il leva la tête vers elle.
— Disons plutôt une tentative de restauration.
Sans plus de commentaires, il déposa une énorme cuisse de poulet rôti dans chaque assiette, tira plusieurs feuilles du rouleau d’essuie-tout et s’attabla.
— Tu as faim ? lui demanda-t-il finalement.
Les yeux fixés sur lui, elle croisa les bras.
— A quoi joues-tu, Gabe ?
— Je mange.
— Tu sais très bien ce que je veux dire. Pourquoi est-ce que tu joues les types sympas avec moi ? Qu’est-ce que tu mijotes ?
Baissant la tête, il prit une profonde inspiration.
— Carrie, à quoi bon se disputer ? La situation est comme elle est. Soit on l’affronte en adultes responsables, soit on agit comme des idiots. C’est à nous de voir. Mais dans tous les cas, rien ni personne ne pourra changer la réalité. On en sera toujours au même point.
A ce moment, il releva la tête et continua.
— Il faut qu’on parle, Carrie. Qu’on le veuille ou non, on ne pourra pas faire l’économie d’une bonne discussion. Alors, je me suis dit : pourquoi ne pas le faire autour d’un bon repas ? Et je suis là. Voilà, c’est tout.
Lentement, elle acquiesça, tout en se dégageant de l’encadrement de la porte.
— Je m’attendais à te voir débarquer ici furieux et exiger tes droits à la manière forte.
— Eh bien non. Je ne suis pas comme ça. Si tu m’avais bien regardé, tu le saurais déjà.
— Oh, je t’ai bien regardé… Je me suis juste dit que l’homme que je voyais était peut-être celui que tu voulais que je voie, et pas celui que tu es vraiment.
— Détrompe-toi, c’était bien moi. Je ne joue pas avec les gens. Je sais que, de l’extérieur, la façon dont les choses se sont déroulées pourrait laisser supposer le contraire, mais écoute-moi bien… Je ne suis pas ce genre de type. C’est juste que… la situation m’a échappé.
Tout en scrutant son visage, d’abord avec distance, puis avec un intérêt croissant, elle vint s’asseoir à la table et attrapa un épi de maïs.
— Est-ce qu’il faut en laisser pour Sam ? demanda-t-il.
Elle esquiva son regard.
— Je l’ai finalement convaincu de faire ce camp qu’ils avaient prévu. Il est parti juste avant midi.
Cette fois, il capta son regard.
— Tu voulais le tenir à l’écart de moi jusqu’à ce qu’on ait résolu tout ça, n’est-ce pas ?
Elle acquiesça, un peu coupable.
— Je lui ai dit la vérité. Je ne voulais pas que tu lui lâches le morceau avant que j’aie eu le temps de lui expliquer.
— Je n’aurais jamais fait ça, Carrie.
Croisant son regard, elle réussit à le soutenir un instant, puis reprit, l’air pensive :
— Je ne crois pas vraiment que tu l’aurais fait, c’est vrai.
Il confirma d’un signe de tête, et elle poursuivit :
— Malgré tout, je me suis dit que si un seul mot arrivait jusqu’aux oreilles de la presse, ce serait encore tout un cirque… Donc, j’ai tout avoué à Sam, et je lui ai demandé de m’accorder ce week-end pour essayer de régler la situation. Je voulais juste lui éviter de se retrouver au cœur de la tempête.
— Il n’y a aucune raison que ça arrive.
Fronçant les sourcils, elle attrapa un morceau de poulet.
— Donc, tu veux qu’on discute, alors ?
— Je ne crois pas qu’on ait le choix, si ?
Elle baissa la tête dans un soupir.
— Non, non… Très bien, alors. Allons-y. Parle-moi de toi et de la mère biologique de Sam.
— En fait, j’allais te poser la même question, rétorqua Gabe.
Elle secoua la tête avec insistance, faisant rebondir ses boucles rousses sur ses épaules. Il aurait voulu les toucher, mais dut se retenir.
— Je ne connais presque rien d’elle, répondit-elle. Et en plus, c’était ton idée. Alors c’est à toi de commencer.
Se renfonçant dans sa chaise, elle avala un morceau de poulet et, malgré la gravité de la conversation, elle sembla le trouver bon. Comment aurait-elle pu ne pas le trouver délicieux, d’ailleurs ? se demanda Gabe. Ce poulet grillé était tout simplement divin.
Il finit de mastiquer, avala à son tour, puis, s’essuyant les lèvres avec une feuille d’essuie-tout, empoigna la bouteille.
— Entendu, c’est moi qui commence, lança-t-il en débouchant la limonade pour en servir deux verres. Livvy était une fille complètement perdue. Un bateau à la dérive. Et, d’ailleurs, je crois que j’ai tendance à les attirer… les bateaux à la dérive.
Piquée, Carrie haussa les sourcils.
— Jusqu’à ce que je te rencontre, je veux dire. J’ai été assez étonné par la chimie qui s’est opérée dès le départ entre nous, Carrie. Je dois être honnête sur ce point. Tu es loin d’être mon type de femme.
— Tu es aux antipodes des hommes que je fréquente.
Il sourit. Un point partout. Puis il reprit :
— J’ai rencontré Livvy un été. Je campais sur une plage sauvage du golfe du Mexique. Un soir, je grattais ma guitare à la lueur d’un feu de bois, et elle s’est pointée, comme ça, pieds nus, juste pour me dire bonjour.
— Tu veux dire qu’elle a vu de la lumière et que, spontanément, elle s’est dit : « Tiens, un parfait inconnu qui vit dans sa camionnette, sur la plage, dans un coin isolé ! Allons donc lui faire la causette ! »
Il haussa les épaules.
— En fait, elle cherchait de la drogue, n’importe quelle drogue… J’avais une bouteille de vin, et je lui ai proposé de la partager. Au final, elle est restée pour la nuit. Et comme elle ne partait pas, je me suis dit que je pourrais peut-être la… la sortir de là. La tirer d’affaire, quoi.
— Est-ce qu’elle te l’a demandé ? s’enquit Carrie, sceptique.
— Non. Non, c’était mon bon vieux complexe du chevalier qui en avait décidé ainsi. Je sais que ce n’est pas une bonne chose. J’en ai conscience, c’est déjà ça. Mais s’en défaire dans la pratique, c’est une autre paire de manches. Bref, elle m’a dit qu’elle avait été internée dans un hôpital psychiatrique de Galveston, juste avant qu’on se rencontre. Elle avait fait une tentative de suicide. Et j’ai juste… J’ai juste eu envie de la sauver. Alors j’ai trouvé un petit bungalow de plage à louer, et nous nous y sommes installés. Le sable blanc, l’eau turquoise, le soleil. C’était idyllique. Et, pendant un temps, nous avons filé le parfait amour.
— J’imagine. Donc, elle n’a pas retouché à la drogue tant que vous étiez ensemble.
Lentement, il le lui confirma d’un geste de la tête. Happé par le passé, il revoyait son joli visage, ses yeux un brin mélancoliques, son corps trop frêle.
— Mais elle n’arrêtait pas de boire, et je suppose que ça revenait à peu près au même…
— Une addiction reste une addiction, confirma Carrie. Et un drogué reste un drogué.
Il acquiesça.
— En somme, je voulais la sauver. Et elle ne voulait pas être sauvée.
— C’est bien souvent le cas. A quel moment en as-tu pris conscience ?
— Elle est restée avec moi tout l’été, puis l’automne, et une partie de l’hiver. Et un jour — c’était en janvier —, elle est sortie faire une course, et n’est jamais revenue. J’ignorais complètement qu’elle était enceinte. Et jusqu’à il y a quelques semaines, je ne me doutais pas non plus qu’elle était décédée quelques mois seulement après son départ.
Il scruta le visage de Carrie, puis conclut :
— Voilà, c’est tout. Mais j’aimerais savoir ce qui lui est arrivé entre le moment où elle m’a quitté et celui où elle est morte. Il y a beaucoup de choses que j’aimerais savoir.
— Tu l’aimais ? murmura Carrie.
Il soupira.
— Je crois que j’étais amoureux de la femme qu’elle aurait pu devenir. Je pense que je m’étais fait une image d’elle saine et sobre, en bonne santé et heureuse. Mais elle n’était rien de tout cela. Avec un peu de recul, j’ai commencé à me rendre compte qu’elle m’avait probablement utilisé, tout le temps qu’on était ensemble. C’était quelqu’un de profondément pessimiste. Une fataliste, en fait. Alors, non. J’étais plutôt tombé amoureux d’une chimère. Du fantasme de ce qu’elle aurait pu devenir. Je n’aimais pas celle qu’elle était vraiment. A la vérité, je ne l’aimais même pas tant que ça. Et je crois que c’est vraiment triste. J’étais obnubilé par la femme que je croyais pouvoir révéler en elle. A tel point que je n’ai même pas remarqué qui elle était vraiment. Jusqu’à ce qu’elle s’en aille.
Carrie lui adressa un signe de compréhension.
— J’ai bien peur de ne pas pouvoir t’en dire beaucoup plus, moi non plus, lui avoua-t-elle. Mais je peux quand même te révéler ce que je sais.
— Ça me ferait vraiment plaisir.
Elle acquiesça, avant de se lancer à son tour.
— Tu sais que je ne suis pas du genre à enfreindre les règles. Je suis tellement pointilleuse qu’à l’hôpital ils m’appellent Carrie la coincée.
Gabe laissa échapper un gloussement, mais elle lui décocha un regard qui lui fit passer toute envie de rire.
— J’étais en route pour Shadow Falls, où je devais prendre mon premier poste de médecin titulaire, quand, tout à coup, j’ai aperçu une voiture arrêtée sur le bas-côté de la route, avec une femme enceinte, debout, paniquée…, commença-t-elle.
Et elle lui raconta toute l’histoire de cette nuit où elle avait rencontré Livvy Dupree, seule et sur le point d’accoucher, au bord d’une route déserte. Elle lui expliqua sa propre malformation des trompes de Fallope — un secret qu’elle partageait avec son gynécologue et avec personne d’autre. Le médecin qu’elle avait consulté par la suite, dans la ville voisine, avait présumé que Sam avait été adopté, et n’était jamais allé chercher plus loin. Et d’ailleurs, pourquoi l’aurait-il fait ?
Elle lui parla aussi du mot que Livvy lui avait laissé. Un mot qu’elle avait conservé tout ce temps, car c’était la seule preuve tangible qui lui restait des volontés de la jeune femme. Elle expliqua comment elle avait remué ciel et terre pour tenter de la retrouver et lui faire signer les papiers qui auraient permis de procéder à une adoption légale. Et qu’avant que ses recherches n’aient eu le temps d’aboutir, c’était sur la table de la morgue qu’elle l’avait revue. Et qu’elle avait été identifiée à tort — même si, à l’époque, elle l’ignorait — sous le nom de Sarah Quinlan.
Dans son rapport d’autopsie, Carrie n’avait pas évité de mentionner les signes d’une grossesse récente, mais elle avait fait tout son possible pour reléguer l’information au second plan. Et lorsque la police l’avait interrogée à ce sujet, elle s’était montrée formelle. La jeune mère avait très certainement fait adopter son bébé. Etant donné qu’il n’y avait aucun signe d’un éventuel père, l’affaire du bébé disparu avait rapidement cessé d’intéresser les esprits. Le dossier avait été classé et vite oublié.
Enfin, Carrie avoua à Gabe comment elle avait falsifié les papiers pour obtenir un certificat de naissance, en utilisant le nom d’une sage-femme avec qui elle avait travaillé pendant son internat. Cette femme s’était spécialisée dans les accouchements à domicile, et avait pris sa retraite aux Bahamas juste avant que Carrie ne quitte la ville. Personne n’avait jamais vérifié quoi que ce soit. Pourquoi l’aurait-on fait, d’ailleurs ?
Gabe ne perdit pas un mot de ses confidences et, d’une manière assez absurde, il se réjouit d’avoir réservé son jugement jusqu’à ce qu’il ait entendu de sa bouche l’histoire tout entière. Il la croyait, et n’avait aucune raison de mettre en doute une seule de ses paroles.
— Au vu de tout ce que tu m’as dit, lui confia-t-il une fois qu’elle eut terminé, je ne vois pas comment tu aurais pu agir autrement. Sans prendre le risque de perdre Sam. Et je suis ravi que tu ne l’aies pas perdu, Carrie. Tu en as fait quelqu’un d’extraordinaire. C’est admirable, ce que tu as fait.
— Merci, soupira-t-elle. J’ai appris en même temps que tout le monde qu’en réalité la jeune femme retrouvée morte n’était pas Sarah Quinlan. Il n’y a de cela que quelques semaines. Puis il y a eu la récompense, les gros titres dans les journaux à sensation, et… Et, depuis, j’ai vécu chaque jour dans la terreur. Dans l’angoisse que quelqu’un ne découvre le fin mot de l’histoire et me prenne Sam.
— Tu sais, maintenant, il est grand. Il aurait son mot à dire.
— Peut-être. Mais je me disais qu’en apprenant que je lui avais menti pendant toutes ces années il serait tellement en colère contre moi qu’il ne voudrait plus vivre ici.
— Ne sois pas bête. Il t’adore.
D’un battement de paupières, elle chassa les larmes qui venaient de jaillir brusquement dans ses yeux.
— Tu essaies de me réconforter, alors que c’est toi qui as été privé de ton fils pendant seize ans.
— Tu le crois vraiment ? Tu crois que c’est le mien ?
Depuis l’autre côté de la table, elle le regarda droit dans les yeux.
— Bien sûr que oui. Et toi aussi. C’est tout ton portrait. Je n’ai pas besoin d’un test ADN pour le savoir. Enfin, on le fera quand même. J’ai fait un prélèvement à Sam ce matin. Mais bon… Je ne crois pas qu’il y ait le moindre doute.
Gabe ne put dissimuler un léger sourire, et sentit sa poitrine se gonfler de fierté en s’entendant confirmer ce qu’il tenait déjà pour acquis. Sam était son fils. Même Carrie l’admettait.
— Et pourquoi as-tu choisi ce prénom ? demanda-t-il.
— C’était dans le mot de Livvy. Sans me dire pourquoi, elle me demandait de l’appeler Sam. C’était la seule chose qu’elle me demandait, et, naturellement, j’ai suivi sa requête.
Gabe acquiesça lentement.
— Elle était au courant de mon… de mon histoire.
— De ce père superstar qui vit sa vie comme si tu n’existais pas, et signe tous les chèques qu’il faut pour s’assurer que sa bulle reste bien étanche ?
— Oui. Elle me répétait souvent d’aller le trouver, de le défier, d’exiger des réponses. Elle se disait qu’on trouverait sûrement un moyen de nouer des liens. Enfin, j’imagine que c’était ce qu’elle pensait… Pour ma part, j’ai toujours cru qu’elle se fourvoyait complètement, bien sûr, mais… Je ne sais pas. Peut-être que donner à mon fils le nom de mon père était sa façon à elle de jeter une bouteille à la mer.
— Un message d’espoir. Ce n’est pas dénué de sens. Loin de là.
— Elle n’avait pas que des mauvais côtés, reprit-il. Elle était paumée, c’est sûr, mais cette fille avait un cœur en or.
— Tu vois, lui dit Carrie. Tout compte fait, tu l’aimais pour ce qu’elle était vraiment. Et je sais aussi qu’elle avait en elle de la bonté. C’est impossible autrement. Sam est si incroyable… Il le tient forcément de quelqu’un. Je crois sincèrement que tu as dû sentir en elle quelque chose qui méritait d’être sauvé. Sinon, tu ne te serais pas donné autant de peine.
— Je ne le regretterai jamais. Pas un instant. Elle m’a donné Sam. Même si ça m’a pris toutes ces années pour le retrouver.
A ce moment, il marqua une pause. Des larmes perlaient dans les yeux de Carrie.
Elle humecta ses lèvres asséchées et essuya ses larmes.
— Je pourrais me faire radier de l’ordre des médecins pour ce que j’ai fait. Mais ce n’est rien, comparé au risque de perdre mon fils.
— Tu ne vas pas le perdre, assura Gabe. Mais il est aussi mon fils. J’ai des droits, Carrie. Si jamais il t’arrivait quelque chose, je n’aurais pas voix au chapitre. A moins d’un énorme procès et de toute la publicité qui va avec. Carrie, Sam est mon fils et je veux être son père. Dis-moi que tu n’essaieras pas de m’en empêcher.
Tous deux assis à table, ils se faisaient face. Gabe vit dans les yeux de Carrie la colère et la peur. Déçu, il allait bientôt perdre patience. Ne s’était-il pas montré plus que loyal, avec elle ?
Il la détaillait du regard, ses yeux, surtout, et la façon dont ils révélaient toute l’intensité de ses émotions. Il se perdait dans le velours de ses lèvres tremblantes. Dans le battement frénétique de sa poitrine derrière ses bras croisés. Il savait qu’elle le désirait, qu’elle avait envie de lui, et peut-être plus encore. Pourquoi diable se montrait-elle si obstinée ?
*  *  *
Aucune des explications de Gabe, aucune de ses réponses n’avait apporté à Carrie ce qu’elle attendait plus que tout. Il ne pouvait pourtant pas ignorer les mots qu’elle souhaitait entendre. Que ses sentiments n’avaient rien à voir avec Sam. Qu’il ne s’était pas servi d’elle pour se rapprocher de son fils. Qu’il n’avait pas fait tout cela uniquement pour gagner la bataille de la garde de Sam, qui s’annonçait imminente.
En fait, il n’avait probablement aucune idée des mots qu’elle avait tant besoin de l’entendre prononcer. Le simple fait qu’il se taise prouvait à Carrie, mieux que n’importe quel discours, que ses sentiments pour elle n’étaient rien. Une formalité, rien de plus. Un énorme mensonge. Et s’il avait été capable de lui mentir sur ce point, qu’en était-il de tout le reste ? De sa promesse de ne jamais lui enlever Sam ? Ou de ne jamais tenter de s’interposer entre eux ? Quel crédit donner à ces paroles, lorsqu’elles étaient prononcées par un homme capable de la séduire dans le seul but d’atteindre son fils ? Un homme prêt à la mettre à terre pour arriver à ses fins. Comme elle avait été naïve ! Parce qu’elle était tombée amoureuse de cet homme, et qu’elle voulait l’entendre dire qu’il l’aimait, lui aussi. Quelle idiote !
Le téléphone retentit dans le salon avant qu’elle ait eu le temps de lui répondre quoi que ce soit. Elle se sentait rejetée, mutilée, meurtrie. Blessée et insultée.
— Excuse-moi, réussit-elle à articuler d’une voix qui, elle le savait, devait être froide comme la glace.
Alors qu’elle se levait pour répondre, il attrapa un morceau de poulet. Toute cette histoire ne lui avait même pas coupé l’appétit. Elle, de son côté, aurait été bien incapable d’avaler une miette de plus.
Elle attrapa le téléphone sans fil.
— Allô !
— Bonjour, Carrie, c’est Wes Haskins. Est-ce que Sam est là ?
Interdite, elle cligna des yeux plusieurs fois avant de répondre :
— Non, Wes. Il est parti camper dans le parc national pour le week-end. Mais je pensais que tu étais de la partie, toi aussi ?
— Oui. Enfin, je vous appelle de là-bas, en fait. De la cabine téléphonique des gardes forestiers. Parce que, autrement, c’est pas que ce soit paumé, ici, mais il n’y a aucun réseau ! expliqua-t-il en riant.
Mais Carrie, elle, ne riait pas du tout.
— Je ne comprends pas… Pourquoi n’est-il pas avec vous ?
— Ah ? Il ne vous a pas dit ? On était censés se retrouver chez Alley’s, mais il nous a appelés pour nous dire de filer sans lui et qu’il nous rejoindrait plus tard, directement au parc. Je me demandais juste s’il avait prévu plus ou moins son heure d’arrivée, parce que… Il commence à se faire tard…
— Il n’est pas là, dit-elle doucement tout en adressant un coup d’œil à Gabe, encore attablé.
En voyant son regard alarmé, il bondit sur ses pieds, le visage inquiet.
— La dernière fois que je l’ai vu, poursuivit Carrie, il quittait l’hôpital et partait vous rejoindre chez Alley’s. Dis-moi, Wes, qu’est-ce que Sam t’a dit exactement quand il t’a appelé ?
— Qu’il devait donner un coup de main à une amie dans la panade. Et qu’il ne pouvait pas refuser ça à une charmante petite mamie.
— Une charmante petite mamie ?
Une fois de plus, Carrie lança à Gabe un regard plus qu’éloquent.
— Merci d’avoir appelé, Wes. Si tu le vois ou qu’il t’appelle, dis-lui de m’appeler immédiatement. Je dis bien immédiatement, c’est clair ?
— Pas de problème, Carrie. Mais ils l’ont bien trouvé le kidnappeur, non ? Cette espèce de vieux Kelly. J’ai toujours dit que c’était un pauvre taré, d’ailleurs. Enfin, tout ça, c’est fini, non ?
— Je l’espère. Mais maintenant je n’en suis plus très sûre.
Elle raccrocha et tourna la tête vers la fenêtre. De l’autre côté de la cour, elle fixa un instant le garage, puis se dirigea vers la porte.
Gabe la suivait de près.
— Que se passe-t-il ? Où est Sam ?
— Il a dit à ses copains qu’il devait rendre un service à une charmante petite mamie et qu’il les rejoindrait au parc. Ça, c’était aux alentours de midi. Mais, depuis, il n’est toujours pas arrivé.
Elle ouvrit la porte et traversa la terrasse, dévala les marches et fila d’un pas décidé vers le garage.
— Il y a quelque chose qui cloche. La voiture de Rose n’est pas là, lança-t-elle.
— Mais enfin… Rose ? Tu crois vraiment que Rose aurait pu faire du mal à Sam ? Je croyais que tu l’aimais bien…
— Elle m’a payé en liquide. Est-ce que je t’ai dit qu’elle m’avait payé en liquide ?
— Et alors ? demanda-t-il en lui posant une main sur l’épaule. Carrie, cette affaire est classée. Les kidnappings de gamins innocents, tout ça, c’est terminé. Nate Kelly était un monstre, mais il est mort. Tu as encore les nerfs à vif après tout ce qui s’est passé, mais… Carrie !
Se dégageant de sa main, elle traversa l’allée et gravit deux à deux les marches qui menaient à l’étage du garage. Attrapant la clé qu’elle gardait cachée dans le réservoir de la vieille lampe-tempête suspendue sur le palier, elle déverrouilla la porte et s’introduisit dans l’appartement.
— Je crois que tu réagis de manière excessive, Carrie.
— Je me fiche pas mal de ce que tu penses, Gabe ! Je suis sa mère. Et je sens que quelque chose ne tourne pas rond.
— Tu devrais essayer de l’appeler sur son portable.
— Wes a déjà essayé. Il ne répond pas.
Elle pénétra par la petite entrée, balayant du regard la pièce principale, la peur au ventre, puis entra dans la chambre. Sur le lit soigneusement fait étaient éparpillés plusieurs livres. Une espèce d’album et…
— Mais qu’est-ce qu’elle fiche avec ça ? s’écria-t-elle.
S’approchant encore, elle ouvrit d’un geste l’annuaire du lycée.
— Bon sang ! Je rêve ! Mais c’est notre lycée !
Rapidement, elle tourna quelques pages, et s’arrêta sur la photo de classe de son fils. Plusieurs visages avaient été entourés à l’encre rouge, et deux d’entre eux étaient barrés d’un X. Kyle et Sadie. Sam, quant à lui, avait été entouré à plusieurs reprises.
— Oh, mon Dieu ! s’écria-t-elle.
Derrière elle, le souffle coupé, Gabe attrapa le deuxième album, dont il feuilleta rapidement les pages. Une collection impressionnante de coupures de journaux tirées de toutes sortes de tabloïdes et torchons en tout genre, mais aussi de quotidiens respectables. Toutes à propos de l’assassinat commis seize ans auparavant et du mystère du bébé disparu.
— Nom de… ! marmonna-t-il. Je n’en crois pas mes yeux. Mais qui est cette foutue bonne femme, à la fin ?
Les deux albums sous le bras, Carrie jaillit hors de l’appartement, traversa la cour et fonça chez elle. Elle saisit le téléphone et appela le numéro préprogrammé de l’hôpital, attendant, impatiente, qu’on daigne décrocher dans la salle des infirmières. Nerveuse, elle faisait déjà les cent pas autour de la table à la troisième sonnerie. La décharge d’adrénaline était si forte qu’elle lui picotait la peau. Enfin, quelqu’un se présenta au bout du fil. Elle coupa net l’infirmière sans lui laisser le loisir de terminer son refrain habituel.
— Ici Carrie Overton. Est-ce que mon fils est venu rendre visite à Sadie ?
— Oh ! Bonsoir, docteur Overton. Oui, Sam est venu aujourd’hui. Oh, mais vous vous souvenez… Vous étiez là vous aussi, je crois. Il est parti juste avant le déjeuner. Quelqu’un a dit qu’il allait camper.
— Mais après ? Il n’est pas revenu ?
— Non, docteur. Et, en fait, Sadie va d’ailleurs rentrer chez elle dès ce soir, au lieu de demain, donc je ne crois pas qu’il reviendra d’ici là. Un problème ?
Baissant la tête, Carrie se pressa le front de sa main libre et se frotta les yeux.
— J’ai bien peur que oui, se contenta-t-elle de murmurer avant de raccrocher.
Puis elle composa le numéro de Bryan, tandis que Gabe se postait à la fenêtre, guettant le portail, comme s’il s’attendait à voir débouler d’une seconde à l’autre l’énorme 4×4 rouge de Sam au bout de l’allée. Mais Carrie avait l’amer pressentiment que rien ni personne n’allait apparaître.
Bryan décrocha à la deuxième sonnerie et, sans détour, elle lui assena ses pires prémonitions.
— Ce n’était pas Nate Kelly, Bryan. Ce n’était pas lui.
— Carrie ? demanda-t-il. De quoi est-ce que tu parles ? Tu as l’air bizarre. Est-ce que tout va bien ?
Un sanglot lui coupa la voix. Gabe s’approcha derrière elle et lui glissa une main sur l’épaule. Avec toute la peine du monde, elle articula quelques mots. Ces mots qu’en secret tous les parents espèrent ne jamais avoir à prononcer. Et qu’à aucun moment elle n’avait pensé devoir employer.
— Bryan, Sam a disparu. Mon fils a disparu.
A ces mots elle s’évanouit et s’effondra sur le sol, comme si le simple fait de les articuler avait eu raison des dernières forces qui lui restaient. Elle sentit Gabe retirer le téléphone de ses mains glacées et tremblantes. L’entendit parler de très loin, expliquant à Bryan les détails de la situation. Mais tout ce qu’elle voyait était un abîme noir sans fin, qui s’ouvrait devant elle et l’aspirait. L’aspirait sans qu’elle puisse résister.
— Il a disparu, parvint-elle à murmurer. Oh, mon Dieu ! Il a disparu ! Disparu ! Il a disparu. Mon enfant a disparu !
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Que faisait la police ? Arpentant de long en large le salon, Gabe ne s’était jamais senti aussi inutile.
Il n’avait raccroché que depuis dix minutes, tout au plus, mais chaque seconde qui passait lui semblait une éternité. Enfin, Bryan Kendall apparut à la porte. En civil. Ce devait être son jour de repos. Il avait accouru aussitôt après l’appel de Carrie, sans même prendre le temps d’enfiler son uniforme.
Tremblante et livide, Carrie se précipita vers lui. Faisant fi des bonnes manières, elle déversa entre deux sanglots un flot ininterrompu de paroles, sans même prendre la peine de le saluer.
— Je ne sais pas quoi faire, Bryan ! Je ne sais pas quoi faire ! Il était censé aller camper, mais…
— Du calme. Raconte-moi ce qui s’est passé. Reprenons tout depuis le début, tu veux bien ? Tu m’as dit que Sam devait partir camper ce week-end, c’est bien cela ?
— Oui, mais Wes m’a dit qu’il n’était jamais arrivé, et il n’est pas non plus rentré à la maison. C’est Rose, j’en suis sûre. C’est Rose !
Elle était au bord de la crise de nerfs, se dit Gabe. Tout en lui passant un bras sur les épaules, il s’immisça calmement dans la conversation pour apporter quelques éclaircissements.
— Il était prévu que Sam retrouve ses amis chez Alley’s sur le coup de midi. Mais l’un d’entre eux… Wes quelque chose…
— Wesley Haskins ? demanda Bryan.
Gabe se tourna vers Carrie. Elle acquiesça entre deux sanglots, tout en s’essuyant le nez avec un mouchoir qu’elle tenait chiffonné dans le creux de sa main.
— Dis-lui, pour Rose ! Raconte-lui ! C’est elle ! répéta-t-elle.
— J’y viens, Carrie. J’y viens, poursuivit Gabe. Wes a donc téléphoné ici. Il cherchait Sam. Il a expliqué qu’il les avait appelés en leur disant de filer sans lui, et qu’il les rattraperait au parc un peu plus tard. Sam lui a juste dit qu’il devait dépanner une charmante petite mamie.
— Charmante petite mamie, mon cul ! Je la tuerai si elle touche un cheveu de mon fils !
Visiblement perdu, Bryan appela de nouveau Gabe à la rescousse.
— Rose est la femme qui loue en ce moment l’appartement au-dessus du garage, expliqua ce dernier. Sa voiture n’est pas dans la cour, et lorsque nous sommes montés chez elle, nous avons trouvé l’annuaire scolaire du lycée avec trois visages entourés. Celui de Kyle, de Sadie et de Sam. Kyle et Sadie avaient été barrés d’une croix.
— Merde, lâcha Bryan. Merde…, répéta-t-il incrédule.
— Il y avait des coupures de journaux, aussi, ajouta Carrie. Des tas d’articles sur le bébé disparu et sur la récompense.
— O.K., O.K., reprit Bryan en lui posant une main sur l’épaule. Bon, la cavalerie est là.
D’un geste de la tête, il indiqua la fenêtre, par laquelle Gabe aperçut un cortège de voitures de police qui s’arrêtaient devant la maison.
— Je vais déployer le régiment sur tout le comté. J’ai rappelé Cooper, et il doit être en chemin, à l’heure qu’il est. J’ai communiqué à toutes les patrouilles l’immatriculation de Sam avec la description de sa voiture. Et, tu sais, elle va être facile à retrouver. Il n’y en a pas deux pareilles dans tout l’Etat. Et cette Rose, qu’est-ce qu’elle conduit ?
— Un vieux break, répondit Carrie.
— Une Ford. De 74 ou 75, précisa Gabe. Je ne l’ai jamais vue, c’est Sam qui m’en a parlé. Elle est marron, avec des panneaux en similibois sur les côtés.
— A tout hasard, vous n’avez pas relevé les numéros ?
— Non, répondit Gabe, avant de regarder Carrie, qui répondit également par la négative.
— C’était une plaque du Vermont, par contre. Ça, je m’en souviens, dit-elle.
— Et quel est son nom de famille ? continua Bryan.
Carrie fronça les sourcils, essayant de rassembler ses souvenirs.
— McQueen, elle m’a dit. Ou quelque chose comme ça. Et elle m’a payée en liquide. Elle a prétexté avoir oublié son carnet de chèques chez elle, ou je ne sais plus quoi. Bon sang, j’aurais dû me méfier d’elle !
— Qui se méfierait d’une charmante petite mamie ? demanda Gabe. Si tu veux mon avis, j’ai moi-même encore beaucoup de mal à y croire.
Bryan acquiesça.
— Bon, il faut quand même s’assurer que tout ça n’est pas un malheureux quiproquo. Il se peut que Sam soit allé se balader je ne sais où et qu’il ait oublié d’appeler, ou…
A la vitesse de l’éclair, Carrie l’attrapa par le col de sa chemise et le regarda droit dans les yeux.
— Mon fils a disparu, Bryan ! Et c’est cette bonne femme qui est derrière tout ça. Alors ne t’avise pas d’attendre qu’il soit trop tard avant de te remuer. Je te dis que ce n’est pas une simple histoire d’ado qui rentre en retard à la maison. Parce que, pour Kyle et pour Sadie, on a vu ce que ça a donné.
— Voyons, Carrie… Calme-toi. Tu me connais. Tu sais très bien que j’aime beaucoup Sam. Et que je ne prends pas ça à la légère.
Soutenant un long moment son regard courroucé, il posa ensuite ses yeux sur sa main cramponnée à sa chemise.
Avalant avec peine sa salive, Carrie lâcha prise et recula, laissant Bryan filer par la porte et descendre les marches pour donner ses instructions aux policiers massés dans la cour. Elle en vit plusieurs monter à l’appartement du garage, certainement à la recherche d’indices. Gabe vit Bryan sortir de sa poche son téléphone. Cela ne faisait aucun doute, tout ce qui était humainement possible allait être mis en œuvre pour retrouver Sam.
Avec un peu de chance, cela suffirait. C’était tout ce qu’il pouvait espérer.
Carrie le considéra de ses yeux rouges et humides d’émotion, le regard éteint.
— Je devrais lui dire le reste, dit-elle. Que Sam est le bébé disparu qui fait la une des journaux à sensation. Que j’ai gardé le secret toutes ces années. Et que tu es certainement son père.
— Et qu’est-ce que ça changerait ?
— Je ne sais pas. C’est juste que… Je ne sais pas quoi faire.
— Repose-toi sur moi, Carrie. Mettons nos différends de côté. Même si, pour moi, il n’y en a jamais eu. Mais je sais que tu ne vois pas les choses de la même façon. Alors mettons tout cela de côté pour l’instant, et soutenons-nous du mieux qu’on peut pour passer le cap. On va le retrouver. Mais il va falloir être forts et mobiliser toutes nos énergies. Il va falloir se serrer les coudes. On n’a pas le droit à l’erreur, Carrie. Et si on a le malheur de céder à la panique ou de tomber dans les reproches, ça jouera forcément contre nous.
Elle croisa son regard.
— Oublie tout le reste et concentre-toi sur une seule chose, continua-t-il doucement. Tu es sa mère. Je suis son père. Nous l’aimons tous les deux, et tous les deux nous ferons n’importe quoi pour le ramener. Rien d’autre n’a d’importance pour l’instant.
Relevant le menton, elle acquiesça avec détermination.
— D’accord.
— Très bien.
Des pas sous le porche les firent se retourner tous les deux en même temps. La porte s’ouvrit sur Bryan, qui entra de nouveau dans la maison.
— Dès que tu m’as appelé, nous avons envoyé une patrouille chez Alley’s, et ils viennent de me biper. Ils ont trouvé une voiture qui correspond à la description du break de Rose. Elle est garée le long de la vieille nationale 6, à environ deux kilomètres de chez Alley’s. On file là-bas de suite.
— On vous accompagne, lança Gabe en prenant la main de Carrie dans la sienne. Ils n’ont trouvé qu’une voiture ? Je veux dire, sans… sans personne ?
— Juste une voiture, confirma Bryan. Venez, montez avec moi.
— On va prendre notre voiture. Il vaut mieux qu’on ait notre véhicule, au cas où, dit Gabe. Tu es prête, Carrie ?
D’un geste bref et saccadé, elle lui fit signe que oui. Puis elle se retourna, balayant la cuisine d’un œil hagard.
— Mon téléphone… Si jamais il appelait. Il est dans mon sac. Où est mon sac ?
— Ne bouge pas, je vais le chercher.
Gabe savait où était son sac. Il était pendu à une patère derrière la porte. Là où elle le déposait toujours en rentrant. Elle était en proie à la confusion la plus totale. La disparition de Sam l’avait fauchée de plein fouet. Bien sûr, ce n’était pas un scoop, elle aurait donné sa vie pour son fils. Il n’en avait jamais eu le moindre doute.
*  *  *
Le break de Rose était stationné sur le bas-côté. Rien d’anormal, du moins en apparence. A l’intérieur, pas de clé sur le contact. Aucun indice susceptible de laisser deviner où elle était allée. Le 4×4 de patrouille de Bryan était garé derrière. Les autres voitures de police devant, tous gyrophares allumés. Au volant de son combi, Gabe s’était arrêté derrière Bryan. Restés à bord, ils écoutaient, Carrie et lui, vitres baissées, les échanges des policiers. Gabe jeta rapidement un œil vers Carrie. Elle avait toujours cet air abasourdi, comme frappée par la foudre. De tout le trajet, elle n’avait pas décroché un mot.
— Est-ce que ça va ?
Elle secoua la tête.
Il aurait tant aimé pouvoir faire quelque chose pour chasser l’angoisse qui hantait son regard… Mais, cette fois, il se sentait terriblement impuissant. Elle était aux portes de l’enfer, et lui… pas loin derrière.
Bryan passa la tête par la fenêtre.
— Elle est immatriculée au nom d’un certain Maxwell Walters, de Burlington. Les gars sont en train d’essayer de le contacter. En attendant, il me faudrait le portrait de Rose. Vous pouvez me la décrire ?
Ce disant, il regarda Gabe, estimant probablement qu’à ce moment précis il était plus en mesure que Carrie de lui apporter une réponse cohérente. Mais Gabe n’eut d’autre choix que de secouer la tête.
— Je ne l’ai jamais vue.
— Carrie ? demanda Bryan.
— Charmante, répondit-elle. Sourire lumineux. Belles dents blanches. Des cheveux immaculés. Une dizaine de centimètres de moins que moi. Un mètre soixante. Soixante-cinq. Peut-être soixante-trois, soixante-cinq kilos.
— O.K., Carrie, c’est très bien. Quel âge ?
Elle haussa les épaules.
— Soixante-cinq à soixante-dix ans.
Bryan fronça les sourcils.
— Ça ressemble de moins en moins à un enlèvement, fit-il remarquer. Comment est-ce qu’une petite mamie pourrait endormir un ado de seize ans avec une fléchette, et ensuite le déplacer ? Surtout une fois inconscient, alors qu’il pèse aussi lourd qu’un cheval mort.
— Bryan ! s’insurgea Carrie.
Mais il poursuivit son raisonnement à voix haute.
— Sadie a frappé son ravisseur à la tête avec un piton en fer avant de prendre la fuite. Quand as-tu vu Rose pour la dernière fois ?
— Ce matin. Je lui ai apporté des petits pains à la cannelle.
— Tu n’as remarqué aucune trace de blessure à la tête ?
— Non, admit Carrie du bout des lèvres, visiblement à contrecœur. Mais ses cheveux auraient très bien pu cacher une plaie.
— Peut-être a-t-elle agi avec un complice ? suggéra Gabe. Je veux dire… Si c’est elle qui est derrière tout ça, elle a bien dû opérer avec quelqu’un d’autre. Qui nous dit qu’elle n’était pas de mèche avec Nate Kelly ?
— Nous n’écartons aucune hypothèse, déclara Bryan.
Mais il était clair dans son esprit que ces dernières conjectures ne tenaient pas vraiment la route. Et pourtant il ne pouvait ignorer l’existence de l’album de classe et des coupures de presse.
Carrie regardait fixement dans le vide, droit devant. Sans voir Bryan. Evitant délibérément le break. Soudain, elle demanda :
— Ils ont fouillé toute la voiture ? Ils n’ont pas trouvé de signe de…
— Aucune trace de quoi que ce soit, Carrie, répondit Bryan. Pas de trace de lutte. Pas de corps, pas de sang, pas d’arme. Rien de rien.
Elle acquiesça, abandonnant le refuge invisible où elle s’était calfeutrée un instant, et posa le regard sur la prairie qui verdoyait le long de la route, et sur le ruisseau en contrebas.
— Nous devrions aller chercher par là-bas.
— Nous avons déjà lancé les recherches pour retrouver le 4×4 de Sam. Les traces de pneus laissent penser qu’un gros pick-up ou un 4×4 se serait arrêté à côté du break, avant de repartir.
— Vous devriez relever les empreintes, les faire analyser. Vérifier si Rose a un casier, suggéra Gabe.
Bryan ne cacha pas son agacement.
— Nous ne vous avons pas attendus pour ça. J’ai une équipe qui traque le moindre indice dans l’appartement. Quand ils auront terminé, ils s’attaqueront à la voiture. Une fois les empreintes rapportées au poste, on saura quasi immédiatement si elles correspondent à quelqu’un de fiché. On sera fixés là-dessus avant la fin de la nuit.
— Je veux mon fils avant la fin de la nuit, murmura Carrie.
— Je sais, Carrie. Je sais.
— Kendall ! lança l’un des policiers.
Appuyé contre son véhicule, il tenait dans sa main le micro de sa radio.
— Nous avons localisé le 4×4 !
— Où ? lui cria Bryan en retour.
— La falaise en haut des chutes.
— O.K. !
Bryan se retourna vers Gabe, mais ce dernier enclenchait déjà la marche arrière de son véhicule. Il recula de dix mètres, fit demi-tour sur la chaussée, et écrasa l’accélérateur.
Quelques instants plus tard, un véhicule de police hurlait dans son rétroviseur. L’éblouissant de ses gyrophares surpuissants, il le doubla aussi lestement qu’une voiture à l’arrêt. Au volant de son 4×4, Bryan avait visiblement décidé d’arriver le premier sur les lieux. Ce qui ne présageait rien de bon. Gabe se dit qu’il pressentait peut-être quelque chose de mauvais. Quelque chose qu’il vaudrait mieux épargner à une mère.
D’un coup d’œil vers Carrie, il lut sur son visage anéanti que le même pressentiment la taraudait.
— Essaie de ne pas imaginer le pire, lui dit-il. Ça n’apportera rien de bon.
Elle lui adressa un regard furtif.
— Est-ce que ça aussi, ça fait partie de ta philosophie ? « Je crée ma propre réalité », c’est ça ?
— Oui, en effet.
— Alors dis-moi, Yoda… Qu’est-ce que j’ai bien pu faire pour en arriver là ? Qu’est-ce qu’a fait Kyle pour qu’il lui arrive une pareille chose ? Et qu’est-ce que Sammy a fait pour se faire kidnapper, hein ? Dis-moi un peu ? Tu crois qu’ils ont voulu ce qui leur est arrivé ?
— Je n’ai jamais dit que ce qui nous arrivait était le simple fruit de nos désirs. J’ai dit qu’on récoltait ce qu’on semait. Nos peurs, nos émotions. Crier sur tous les toits « Je veux ceci » revient au même que crier « Je ne veux pas cela ». Le fait d’attacher de l’importance à une idée, quelle qu’elle soit, suffit à lui donner corps. A lui conférer une réalité. Voilà ce que je pense. Point barre.
— N’importe quoi !
— Tu crois ?
— Je ne le crois pas, je le sais. Je n’ai rien fait pour que mon fils me soit enlevé. Pour que mon secret soit révélé.
— Non, mais tu l’as envisagé. Pendant seize ans, tu as vécu dans la peur d’être démasquée. De perdre Sam. Tu ne peux pas consacrer autant d’énergie à une idée et espérer qu’il n’en ressortira rien.
— Donc, si maintenant je le perds, c’est ma faute ? C’est ça que tu veux me dire ?
— Bien sûr que non, Carrie. Tu ne pouvais pas savoir.
Hésitant, il passa sa langue sur ses lèvres. Il savait pertinemment que le moment était mal choisi pour le dire. Mais il le dit tout de même.
— Maintenant que tu le sais, il est peut-être temps de se mettre à penser dans le bon sens. De se concentrer sur l’idée qu’on va le retrouver. De… de créer cette pensée. Tu ne crois pas ?
Elle le fixa, imperméable.
— Ce que je crois, c’est qu’à cette minute précise je te déteste.
— Non, ce n’est pas vrai, dit-il. Mais si ça te fait du bien, vas-y. Pense ce que tu veux. C’est toujours mieux que de se sentir impuissant.
Suivant la voiture de Bryan, désormais loin devant, Gabe s’engagea sur un chemin de terre qui sinuait jusqu’au sommet d’une montagne. Et là, à proximité de ce qui semblait être un profond précipice, il l’aperçut : l’énorme 4×4 rouge rutilant, garé sur le parking qui surplombait les magnifiques chutes de Shadow Falls, grandioses et inquiétantes — ce soir plus que jamais. A la vue du véhicule abandonné, chaque centimètre de son épiderme se glaça d’effroi. Oubliant ses principes, il regarda Carrie.
— Je suis désolé. A cette minute, moi-même, j’ai du mal à n’envisager que le meilleur. Mais j’essaie, Carrie, j’essaie. Sam va bien. Il va bien et il va rentrer à la maison, et… Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Il désignait quelque chose. Non, quelqu’un, plutôt. Qui venait de jaillir d’un fourré en titubant et s’était écroulé dans l’herbe à l’entrée du parking.
— C’est Rose !
Sans même laisser à Gabe le temps de s’arrêter, Carrie avait ouvert la portière et sauté dans le vide, s’élançant comme une furie vers la vieille dame écroulée face contre terre, les cheveux pleins de ronces et de feuilles mortes.
— Qu’est-ce que vous avez fait de lui ? hurla Carrie, tandis que Gabe et Bryan couraient tous deux derrière elle.
Gabe ignorait ce que Bryan pouvait bien penser à ce moment précis, mais, pour sa part, il lui semblait évident que Carrie était capable d’écharper cette vieille dame tombée à terre.
— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? Espèce de vieille salope !
D’où il était, Gabe n’avait aucune chance de rattraper Carrie, mais Bryan s’élança jusqu’à elle et réussit à l’atteindre juste au moment où elle allait lui tomber dessus. L’attrapant par les épaules, il la retint en arrière alors que Gabe arrivait sur ses pas.
— C’est elle ! s’époumona Carrie tout en se débattant. C’est Rose McQueen !
Gabe regarda par-dessus leur épaule la vieille dame échouée au sol. Et alors que, lentement, elle relevait la tête, un pressentiment lui tordit tout à coup l’estomac. A son front, une large plaie dégoulinait de sang. Elle avait les habits déchirés, le visage griffé dans tous les sens. Et aussi un œil au beurre noir, lui sembla-t-il. Mais, malgré tout cela, il ne pouvait pas ne pas la reconnaître.
— Gabriel…, appela-t-elle en tendant un bras vers lui.
Figé de stupéfaction, il finit par revenir à la réalité. S’avançant d’un pas, il se pencha vers elle pour lui venir en aide. Chancelant et muet, il était sous le choc.
— Où est mon fils, Rose ? Où est-il ? hurla Carrie en se démenant de toutes ses forces pour se libérer des puissants bras de Bryan.
— Son nom n’est pas Rose McQueen, dit Gabe tout doucement.
Les mains posées sur les épaules fragiles de la vieille dame, Gabe l’aida à se relever. Elle avait réussi à se mettre sur ses genoux, mais pleurait, tremblante, en se cramponnant à lui.
— Elle s’appelle Roseanna. Roseanna Cain.
Grelottante, la vieille dame l’enlaça de ses deux bras et blottit sa tête contre son torse. Gardant ses mains sur ses épaules frêles, Gabe ne lui rendit pas son accolade. Cependant, il ne la repoussa pas. Il n’était pas assez cruel pour cela. Sentant tous les regards rivés sur lui, il se tourna vers Bryan, qui l’observait bouche bée. Carrie avait arrêté de se débattre et ne bougeait plus. Hébétée, incrédule, le regard plein de confusion, elle le fixait, elle aussi.
— Cain ? murmura-t-elle, semblant ne pas comprendre.
Gabe acquiesça.
— C’est ma mère.
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Sam ouvrit les yeux, les idées confuses et la tête enveloppée dans un épais brouillard. Et bien qu’il ne fût qu’à demi conscient, quelque chose lui disait que la situation n’était pas normale. Pas normale du tout. Et qu’il devait rester éveillé à tout prix.
C’était comme s’il était en mouvement. Sans doute était-il allongé dans un véhicule en marche. Pourtant, la surface, sous son dos, était dure comme de la pierre. Plus proche d’un banc public que d’une banquette, se dit-il. Et pour ne rien arranger, la conduite était franchement chaotique. Il faisait nuit noire, et l’endroit empestait une odeur âcre. Mais pas celle des gaz d’échappement.
Sam fut soudain pris d’un doute. Il devait vérifier. Essayant de déplacer ses mains pour tâtonner autour de lui, il dut se rendre à l’évidence : il avait les poings liés. Il les leva donc ensemble, mais fut vite arrêté par le plafond en tôle de son cachot, à une trentaine de centimètres seulement au-dessus de sa tête.
C’était bien ce qu’il craignait. Il était dans le coffre d’une voiture. Le kidnappeur l’avait pris dans ses filets. Le même que celui qui avait tué Kyle. Et enlevé Sadie. Finalement, ce n’était pas ce vieux grincheux de Nate Kelly. Soudain, sa respiration se fit saccadée, et son cœur se mit à cogner fort dans sa poitrine. Mais il se ressaisit. Si Sadie avait réussi à s’échapper, lui aussi en était capable.
Même s’il n’était pas bâillonné, crier ne lui serait sûrement pas d’un grand secours, pensa-t-il en évaluant la situation. A part son ravisseur au volant, personne ne l’entendrait. Et autant ne pas lui indiquer qu’il était réveillé.
Il devait se concentrer. Et la première chose qu’il tâcha de se rappeler fut la façon dont il avait atterri là. Il se souvint s’être arrêté pour aider Rose. Elle lui avait ensuite demandé de faire un détour par les chutes avant de la ramener à la maison. Juste une minute, avait-elle dit. Elle ne voulait pas repartir de Shadow Falls sans les avoir vues, mais ne se sentait pas capable de s’aventurer, seule, sur cette petite route dont les lacets se perdaient dans la campagne déserte, surtout maintenant que sa voiture commençait à faire des siennes.
Il se souvenait s’être dit qu’après tout ce n’était pas le bout du monde. Et puis il avait repensé à la veillée à la bougie qu’elle avait organisée pour Sadie. Le moment était venu de lui montrer sa reconnaissance. L’occasion était toute trouvée, et il ne pouvait la laisser passer. Il avait donc pris la route des chutes, même si cela devait le faire arriver encore plus en retard que prévu.
Rose, quant à elle, était aux anges. Et elle avait promis de ne pas s’éterniser. Ils étaient descendus de voiture et avaient marché jusqu’au chemin qui partait du parking. Sam lui avait assuré qu’ils n’étaient qu’à quelques pas du plus beau point de vue, et l’avait entraînée avec lui sur le sentier qui serpentait sur une cinquantaine de mètres dans les bois, jusqu’à un endroit où les arbres s’écartaient, comme un rideau sur une scène. Une pente escarpée dévalait sous leurs pieds, mais les gardes-chasse avaient aménagé une petite barrière pour empêcher les promeneurs nocturnes de tomber dans le vide. De là-haut, le panorama était à couper le souffle. Et pour cause. Depuis la crête de la montagne, on surplombait de toute leur hauteur les fameuses chutes vertigineuses de Shadow Falls. En contrebas, à quarante-cinq degrés sur la gauche, la cascade jaillissait de son lit rocailleux, dégringolait de quatre-vingt dix mètres et fouettait un bassin dans un tonnerre d’écume, avant de dévisser de nouveau. Tandis qu’assis côte à côte ils admiraient la vue, Rose lui avait dit qu’elle voulait depuis quelque temps lui parler de quelque chose.
Et c’est alors qu’un bruit sourd l’avait fait tressaillir. Rose s’était effondrée, et gisait en chien de fusil à ses pieds. Comme ça, sans prévenir. En l’espace d’une seconde. Il avait aperçu un pied-de-biche noir tombé au sol, à côté, et senti une présence. Mais avant qu’il ait eu le temps de se retourner pour voir qui était derrière lui, deux bras l’avaient enserré prestement et un chiffon humide lui recouvrait le visage. Une odeur forte… Un seul mot lui était venu à l’esprit.
Chloroforme.
*  *  *
— Je crois que j’ai perdu connaissance lorsqu’il m’a frappée, expliqua Rose. Je ne sais pas avec quoi, d’ailleurs.
Les trémolos dans sa voix émurent Gabe plus qu’il ne s’y attendait. Sa mère était assise sur la banquette arrière du 4×4 de Bryan Kendall, pressant contre sa joue un pack réfrigérant de la trousse de premiers secours qu’emportaient toujours avec elles les patrouilles de police. Encore sous le choc, elle racontait comment elle avait eu une panne de voiture, et demandé à Sam qui passait par là de la ramener à la maison, en faisant un rapide crochet par les chutes.
Gabe ne croyait pas le moindre mot de toute son histoire, mais il avait besoin de l’écouter jusqu’à la fin. Avec un peu de chance, elle se perdrait tôt ou tard dans ses propres mensonges et se trahirait d’elle-même. C’était inévitable, se dit-il. A un moment ou à un autre. Non pas qu’elle ait eu quelque chose à voir avec l’enlèvement de ces deux ados. Trois, désormais, pensa-t-il en frissonnant. Et encore moins avec le meurtre de l’un d’eux. Mais il la connaissait trop bien pour avoir la certitude qu’elle n’était pas là par hasard. Elle avait une très bonne raison. Ou, plus exactement, un demi-million de très bonnes raisons.
— J’ai réussi à me relever, continua-t-elle. Et j’ai entendu des pas. Alors j’ai couru le long du chemin par lequel nous étions arrivés… Et j’ai aperçu quelqu’un qui marchait en portant Sam sur son épaule.
— Oh, mon Dieu !, murmura Carrie. Etait-il… ?
— Je ne sais pas. Il ne bougeait pas. Il n’était pas… Il avait perdu connaissance.
Les yeux de Carrie s’emplirent de larmes, et Rose la supplia du regard.
— Mon Dieu, je n’ai jamais voulu ça. Vous devez me croire.
Désespérée, elle détourna son regard de Carrie et fixa Gabe.
— Contente-toi de terminer ton histoire, maman.
Elle renifla, et Bryan lui tendit un mouchoir.
— Je leur ai couru après. J’ai vu l’homme déposer Sam dans le coffre d’une voiture, et je… Mon Dieu, je n’avais aucune idée de ce que je pouvais faire ! Je lui ai crié d’arrêter. J’ai couru vers lui aussi vite que j’ai pu. Je ne sais même pas ce que j’avais en tête ! Mais il a fermé le coffre violemment et s’est retourné. Et là, il s’est dirigé vers moi et… Oh, mon Dieu ! J’avais si peur ! J’étais pétrifiée. J’ai commencé à rebrousser chemin. Et c’est à ce moment qu’il m’a donné un coup de poing. Sans hésiter. En plein visage. De toutes ses forces.
A ces mots, elle ôta le pack réfrigérant et dodelina de la tête en grimaçant.
— Vous dites que c’est un homme qui vous a frappée et qui a enlevé Sam, intervint Bryan. Pourriez-vous me dire à quoi il ressemble ?
Elle secoua la tête.
— Il portait un masque de ski opaque.
— Dans ce cas, comment savez-vous que c’était un homme ?
Elle fronça les sourcils.
— Je ne sais pas. Juste une impression. Peut-être parce qu’il n’avait pas l’air de peiner le moins du monde en transportant Sammy sur son dos. Ou à cause de la force de son poing.
Le visage marqué par la douleur, elle baissa la tête en battant des paupières, les yeux rouges de larmes.
— Et ses mains ? Ses vêtements ? demanda Bryan.
Encore une fois, elle fronça les sourcils avec insistance. Tout en secouant la tête, elle expira lentement par le nez, semblant réfléchir avec peine.
— Je ne sais pas. Je ne sais pas. Je crois qu’il portait des gants. Oui, des gants. Des gants noirs. Je ne me souviens plus de ses vêtements. Ce masque de ski noir, c’est tout ce qui a attiré mon attention.
— Très bien. Et sa voiture ?
Hésitante, elle pencha la tête de côté.
— Gris métallisé. Une voiture normale, gris métallisé.
— Vieille ou neuve ? demanda Bryan.
— Ça m’a paru être un modèle assez récent.
— Est-ce que vous auriez remarqué un détail ? Un logo ? Un autocollant ? Une éraflure ?
Elle cligna des yeux, fronçant une nouvelle fois les sourcils, et Gabe eut la sensation que tout le monde retenait son souffle en attendant sa réponse. Quand finalement elle soupira en secouant la tête, la déception était palpable.
— D’accord, reprit Bryan. Maintenant, il va falloir nous expliquer pour quelle raison vous avez menti sur votre identité quand vous êtes arrivée en ville, lorsque vous avez loué l’appartement de Carrie.
Elle leva les yeux, le regard innocent.
— Je ne voulais pas que mon fils sache que j’étais là. Pas tant que je n’étais pas prête. Gabe et moi… nous ne sommes pas en très bons termes. Quand j’ai appris qu’il venait par ici, je me suis dit que l’endroit et le moment ne pouvaient pas être mieux choisis pour essayer de recoller les morceaux avec lui. Mais ensuite, lorsque je suis arrivée, j’ai eu peur qu’il ne m’envoie promener. Alors j’ai donné un faux nom, afin qu’il ne sache pas que j’étais en ville, jusqu’à ce que je sois vraiment prête. Le temps de m’armer de courage… Mais plus le temps passait, plus j’étais convaincue qu’il valait mieux laisser tomber cette idée, et rentrer à la maison sans même le voir ni lui dire que j’étais venue ici.
Bryan scruta un moment son visage, puis finit par acquiescer, l’air parfaitement convaincu. Gabe, cependant, savait qu’elle ne disait pas toute la vérité. Elle mentait effrontément, avec son sourire impeccable à vingt mille dollars.
— Et l’annuaire du lycée que nous avons retrouvé dans vos affaires ? demanda Bryan. Pour quelle raison avoir entouré les visages de toutes les victimes ?
Elle tarda à répondre, semblant chercher quelque chose à raconter.
— Je crois que je me suis laissé prendre comme tout le monde par cette histoire de bébé disparu. J’avais fait mes propres conjectures et entouré les trois ados qui, selon moi, pouvaient correspondre. Je…
Elle ferma les yeux.
— Je… Je vais m’évanouir.
Une sirène, non loin, annonça l’arrivée d’une ambulance. Suivie par plusieurs véhicules de police, elle avançait au pas sur le chemin de terre et vint se garer à côté, sur le parking.
Bryan s’adressa à Rose d’une voix autoritaire.
— Vous allez être conduite à l’hôpital pour être examinée. Vous avez de vilaines blessures. Je passerai vous voir plus tard. Nous poursuivrons cette conversation. Et je vous demande de ne pas quitter la ville, madame Cain.
— Mademoiselle, corrigea-t-elle.
Bryan acquiesça sans un mot et se tourna vers Gabe.
— Vous pouvez monter dans l’ambulance avec elle, si vous voulez.
Gabe croisa le regard de Carrie. Un regard rouge de colère. Contre lui ou contre sa mère ? Les deux, peut-être.
— L’ambulance ne sera pas nécessaire, dit-il. Carrie et moi allons l’emmener.
Bryan le coupa tout de suite.
— Je ne crois pas que ce soit…
— Je suis médecin, intervint Carrie. Elle ne pourrait pas être plus en sécurité.
— Peut-être, mais s’il arrivait quoi que ce soit, ça pourrait bien me coûter mon insigne !
— C’est ma mère, argua Gabe. Je vais veiller à ce qu’il ne lui arrive rien.
— C’est d’accord, ajouta Rose. Je vais monter avec eux.
Et elle se dirigea en boitant vers le combi.
*  *  *
Du chloroforme. Oui, c’était bien cette odeur que Sam reconnaissait, à présent. Réalisant qu’il lui en restait sûrement un peu sur les lèvres et le visage, il essaya de se débarbouiller la figure de ses deux mains attachées. La dernière chose dont il avait besoin était de respirer encore de cette saleté et de retomber dans les vapes. Il cracha dans ses mains et se frotta encore le visage, puis essaya de les essuyer comme il pouvait sur la moquette qui tapissait le coffre.
C’est à ce moment qu’il s’en rendit compte : ses mains n’étaient pas attachées avec de la corde mais avec un épais ruban adhésif. Portant ses poignets à sa bouche, il entreprit de décoller le Scotch avec ses dents, cherchant la moindre prise qui lui permettrait de se libérer.
Ses chevilles étaient elles aussi attachées, mais s’il réussissait à se libérer les mains, il s’arrangerait du reste.
Donc, étape numéro un : se détacher. Etape numéro deux : rester en vie. Et étape numéro trois : prendre la fuite. Sans perdre de vue l’étape numéro deux. Il y arriverait. Il le fallait.
Bon sang, sa mère devait être folle d’angoisse, à l’heure qu’il était ! Sam en était sûr. Il n’avait certainement pas fallu longtemps à Carrie pour se rendre compte de sa disparition. Protectrice comme elle l’était, elle avait sûrement voulu prendre de ses nouvelles et compris qu’il n’était jamais arrivé au parc national. Il ignorait combien de temps il était resté inconscient. Et cette pauvre Rose ? Pourvu que ce taré ne l’ait pas tuée, en la frappant comme il l’avait fait avec son pied-de-biche ! Bon sang, il avait vraiment les idées en vrac…
Mais s’il y avait un domaine dans lequel il s’y connaissait, c’était bien les voitures. Avec un peu de chance, il pourrait peut-être trouver le loquet de sécurité du coffre et s’échapper. Peut-être.
C’était probablement son ultime chance. Il ignorait complètement quel était le modèle de la voiture. Peu importait, il devait pouvoir y arriver. Il parvint à déchirer de ses dents le ruban adhésif, tout en réfléchissant déjà à l’étape numéro deux, plissant les yeux pour essayer à tout prix de distinguer quelque chose dans cette fichue obscurité. Si le coffre était effectivement équipé d’un loquet de sécurité, il y avait deux possibilités : soit une poignée en T fixée au bout d’un câble assez court, soit un bouton-poussoir. Dans tous les cas, pour être plus facilement repérable, il serait phosphorescent ou peint d’une couleur claire. Sam libéra ses poignets et, sans perdre une seconde, se recroquevilla pour atteindre ses chevilles et les dégager également.
Enfin libre de ses mouvements, il explora le coffre à tâtons. Ne trouvant rien, il allait abandonner lorsque quelque chose de jaune attira son œil habitué à la pénombre. D’un geste, il l’attrapa. Une poignée jaune en T. Aucun doute, c’était le loquet !
A cet instant, la voiture roula à pleine vitesse sur un dos d’âne. Sam fut secoué avec une telle violence qu’il lâcha prise. Ralentissant son allure, le véhicule continua de cahoter sur un sol accidenté. En quelques secondes, Sam réussit à retrouver le loquet, et, cette fois, il l’empoigna suffisamment fort pour tirer dessus d’un coup sec.
Le coffre s’ouvrit. D’un geste vif, Sam retint aussitôt le hayon avant qu’il ne s’ouvre trop et risque d’avertir le conducteur de son stratagème. Couché sur le flanc, il regarda par l’interstice. Pas de chaussée ni de marquage au sol. Aucun autre véhicule. Il faisait nuit noire. Pour seule lumière, il distinguait la lueur rouge des feux arrière du véhicule. De hautes herbes et des fougères défilaient sous le pare-chocs. Mais aucun signe de bitume ni de gravier.
Ils n’étaient même pas sur une route.
Prenant une profonde inspiration, il se prépara à sauter dans l’obscurité et à prendre ses jambes à son cou. Mais alors qu’il se mettait en position pour passer par-dessus bord, juste au moment où il allait bondir, un puissant coup de frein immobilisa le véhicule et le projeta violemment contre la paroi opposée de son cachot.
Il entendit claquer la portière du conducteur et, avant qu’il n’ait eu le temps de penser à quoi que ce soit, le coffre s’ouvrait en grand sur une silhouette humaine, à peine plus sombre que la nuit qui l’entourait. Debout, elle le fixait du regard.
— Tu es rusé. Tout comme moi. Ça doit être une pièce de plus du puzzle, Sam. Tu ne crois pas ?
— Je ne sais pas de quoi vous parlez.
Plissant les yeux, Sam essaya de distinguer le visage de cet homme dans la pénombre. Les phares étaient éteints ; il avait dû couper le contact.
Il y avait quelque chose de familier dans sa voix.
— Peu importe, dit l’homme. Nous sommes arrivés. Allez, sors de là !
Ne voyant aucun intérêt à discuter, Sam obéit et sauta à terre. Et là, lorsqu’il fut face à face avec son ravisseur, ses yeux s’étaient suffisamment habitués à l’obscurité pour qu’il puisse distinguer les traits de son visage.
— Ambrose ? lâcha-t-il, cloué au sol par la surprise.
— Viens par là. Suis-moi. Et pas la peine d’essayer encore une fois d’échapper à l’inévitable.
Ces mots lui glacèrent le sang. Ils avaient tout l’air d’une promesse de mort. Jamais il n’avait eu aussi peur. Parce qu’il avait devant lui le vrai Ambrose. Plus du tout le M. Peck timide et maladroit qu’il avait connu. Non, ce type était sûr de lui, autoritaire, agressif. Dangereux et déterminé. Attrapant Sam par l’avant-bras, il le poussa violemment en avant et lui fit contourner la voiture.
Juste en face se dressait une petite cabane de chasseur. Il faisait trop sombre pour en distinguer les détails, mais elle était faite de planches, et son toit s’affaissait de manière inquiétante.
Tandis que son ravisseur l’entraînait vers cette cabane délabrée, Sam l’interpella :
— Ambrose, je ne comprends vraiment pas ce qui se passe, là. Qu’est-ce que vous me voulez ?
— Quoi, ce n’est pas assez évident ? s’étonna Ambrose. Je suis ton père, Sam.
*  *  *
— Maintenant, dis-moi la vérité, maman, ordonna Gabe.
Rose, ou plutôt Roseanna, tenait le pack réfrigérant contre son visage sans dire un mot. La vieille dame était installée sur la banquette arrière du combi, tandis que Gabe conduisait, Carrie à son côté.
Cette dernière se retourna sur son siège pour faire face à leur passagère.
— Allez-y, racontez-nous tout. Et n’oubliez rien. Sam est toute ma vie, et je préfère vous prévenir que c’est moi qui vais me charger de votre cas aux urgences.
Gabe la regarda, désarçonné.
— Vas-y mollo, Carrie.
— Tais-toi, Gabe. Elle a fait kidnapper mon fils. Et peut-être pire encore. Parce que je ne suis pas convaincue qu’elle soit totalement étrangère à tout ce qui s’est passé ces derniers temps. Et entre nous, l’honnêteté n’a pas l’air de vous étouffer, ni l’un ni l’autre.
— Je t’ai dit la vérité, Carrie. Et je te rappelle que Sam est aussi mon fils.
— C’est vrai ? s’enquit Rose en se penchant en avant. Je le savais. Je savais que c’était Sam. C’était évident. Vous vous ressemblez comme deux gouttes d’eau, Gabe. Ces fossettes, la marque de naissance, ces yeux…
— Je vous interdis de parler de mon fils ! s’écria Carrie.
Escaladant son siège, elle se glissa à l’arrière et prit place à côté de Roseanna, sous le regard tendu de Gabe qui l’observait dans le rétroviseur.
— La seule chose que je veux entendre sortir de cette bouche de sale menteuse, c’est ce que vous savez sur cette affaire et que vous n’avez pas voulu dire à la police.
Roseanna acquiesça, semblant prendre conscience de la gravité de la situation.
— Je sais que les apparences sont contre moi. Je sais. Mais… lorsque j’ai lu dans les journaux que Livvy — qui avait vécu avec Gabe à une époque — était morte depuis seize ans et qu’elle avait donné naissance à un bébé peu de temps avant d’avoir été assassinée… Il fallait que je sache si cet enfant était celui de Gabe. Les dates correspondaient parfaitement. Mettez-vous à ma place, Carrie. Il fallait que je sache. C’est mon petit-fils, après tout.
— Qu’est-ce qui vous a amenée jusqu’à Shadow Falls ? Comment êtes-vous remontée jusqu’à Sam ?
— J’ai loué les services d’un détective privé. Sous un faux nom. Je l’ai payé — les yeux de la tête — et autant vous le dire tout de suite, c’est moi aussi qui ai offert la récompense.
— La récompense qui a fini par tuer Kyle, vous voulez dire ? demanda Carrie.
— On n’est pas certain que la récompense était le mobile du crime, Carrie, lui rappela Gabe. Maintenant, nous savons que ce n’était pas Nate Kelly, le tueur.
— Tout ce qu’on sait, c’est qu’il n’a pas agi seul, en tout cas, reprit Carrie.
— Et peut-être aussi n’y était-il pour rien du tout, insista Gabe. Et maintenant que la récompense a été retirée, nous n’avons aucune idée des motivations du ravisseur de Sam. Même s’il s’avérait que l’argent était à l’origine des premiers enlèvements, ma mère ne pouvait pas se douter qu’il allait arriver ce qui est arrivé.
Carrie l’ignora royalement.
— Qu’est-ce que ce détective a trouvé ?
La vieille dame soupira.
— Qu’il n’y avait dans cette ville qu’une poignée d’adolescents nés en mai ou en juin cette année-là. J’ai réussi à me procurer une copie de l’annuaire du lycée, et je dois dire qu’à la minute où j’ai vu la photo de Sam j’ai su qu’il était le fils de Gabe.
Elle baissa la tête, le visage soudain inondé de larmes.
— Mon Dieu, faites qu’il ne lui arrive rien !
— Il vaudrait mieux pour vous, maugréa Carrie.
— Je voulais juste passer un peu de temps avec lui, poursuivit-elle entre deux sanglots. Je n’avais même pas l’intention de lui dire quoi que ce soit. Je voulais juste passer un moment avec mon petit-fils, répéta-t-elle en reniflant. Vous m’aviez dit, Carrie, qu’il devait retrouver ses copains devant ce glacier avant de partir camper pour le week-end, et je voulais seulement le voir avant qu’il s’en aille. Je me suis dit que j’allais peut-être devoir partir avant son retour. Alors j’ai filé là-bas, et je l’ai attendu sur le bord de la route. Je lui ai dit que j’avais un problème de voiture. Je lui ai demandé de m’emmener voir les chutes. Et maintenant…
De nouveau, elle refoula ses larmes, puis releva la tête.
— Dès que j’ai vu Kyle, j’ai su que ce n’était pas lui. Il ne ressemble ni à Gabe ni à Livvy. Il restait donc Sadie ou Sammy. Et même si j’avais la conviction que c’était Sam, ça n’était pas suffisant. Au moins jusqu’à ce que je voie la mère de Sadie. Elle et sa mère se ressemblent comme deux gouttes d’eau.
— Si on fait abstraction des ravages de l’alcool, rectifia Carrie.
Si incroyable que cela puisse paraître, elle commençait à la croire.
— Je ne pouvais pas raconter tout cela à la police. Pas sans leur révéler du même coup votre secret, Carrie. Et malgré tout ce que vous devez penser de moi, sachez que je ne suis pas venue ici pour ruiner votre vie et votre carrière. Je voulais juste connaître mon petit-fils, pas vous l’arracher. En tout cas, pas quand j’ai vu quelle merveilleuse mère vous faisiez.
Elle reprit son souffle avant de poursuivre :
— Je suis tombée des nues lorsque j’ai su que tu étais là, Gabe.
— Tu vois, je savais bien que tu n’étais pas venue ici pour me voir, dit Gabe. Au moins, ça explique pour quelle raison tu avais cet album du lycée avec les visages entourés.
— J’avais entouré toutes mes hypothèses, et je les barrais au fur et à mesure de mes conclusions.
Carrie posa le regard sur Gabe dans le rétroviseur.
— Et toi, tu ignorais vraiment que c’était elle qui avait offert la récompense ? Et qu’elle était ici ?
— Je te jure que je ne le savais pas. D’ailleurs, je l’aurais renvoyée illico d’où elle venait, si je l’avais su. Quant à la récompense, je l’aurais bien vue remuer ciel et terre pour essayer de l’empocher. Mais jamais je ne l’aurais imaginée offrir le moindre dollar pour qui que ce soit.
— Je n’ai pas pensé que ça pourrait attirer un meurtrier, confia Rose. Je l’ai retirée aussitôt que je m’en suis rendu compte. Mon Dieu, j’ai tout gâché… Si seulement il existait un moyen de me rattraper…
Carrie secoua la tête.
— Si jamais vous nous cachez encore quelque chose, Rose, je vous jure que…
— Vous savez tout. Je vous le jure. Mis à part le fait que j’ai délibérément tout fait pour éviter de croiser Gabe dès que j’ai su qu’il était à Shadow Falls.
Gabe manœuvra lentement son combi sur le parking de l’hôpital, pour se garer le plus près possible de l’entrée des urgences.
— Je ne comprends toujours pas quelles étaient tes motivations, maman. Si c’est toi qui as offert la récompense, ce n’était donc pas pour l’argent. Alors qu’est-ce que tu espérais gagner ? Une notoriété ? La célébrité ?
Tandis que Gabe arrêtait son véhicule devant les portes des urgences, Roseanna prit un air contrit.
— Je ne te demande pas de me croire, Gabe, mais je voulais connaître mon petit-fils. Je voulais… avoir avec lui le genre de relation que je n’ai jamais eue avec toi. Et je crois que lorsque j’ai réalisé qu’on t’avait enlevé ton fils, et qu’on ne t’avait même pas laissé une chance de savoir que tu en avais un, j’ai considéré mes propres actes du passé sous un angle nouveau.
— Je déteste le marché que tu as passé avec mon père, répondit Gabe. Mais lui, personne ne l’a empêché de me connaître. Il l’a décidé de son propre chef, et ce n’est pas à toi d’en porter la culpabilité.
— Mais tu ne comprends rien…
Fronçant les sourcils, Carrie examina la vieille dame. D’abord parce qu’elle était intriguée par ses derniers mots, et ensuite parce que, étrangement, Roseanna semblait avoir eu tout le mal du monde à les articuler. En voyant sa bouche flasque qui pendait de côté, Carrie sut qu’il n’y avait pas un instant à perdre.
— Gabe, laisse tomber. Il faut l’emmener de suite !
Jaillissant du véhicule, elle enfonça les portes des urgences, et héla dans le hall l’infirmière de garde.
— J’ai une blessure à la tête avec un risque d’hémorragie. Il me faut une civière et un bloc. Immédiatement ! Bipez un neuro. La patiente fait une attaque cérébrale. Vite !
Puis elle fit demi-tour pour retourner au combi, mais aperçut Gabe, à l’entrée du hall, qui tenait dans ses bras sa mère inconsciente.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda-t-il.
— Je crois qu’elle fait une hémorragie cérébrale.
Une infirmière apporta une civière roulante. Gabe l’allongea dessus.
— Le saignement a dû augmenter sa pression crânienne, poursuivit Carrie en suivant la civière qu’on évacuait déjà vers une salle de soins. Il faut l’opérer immédiatement pour diminuer la pression et stopper le saignement.
Elle se tourna vers l’infirmière.
— Vous avez trouvé un neurochirurgien ?
— Chelsea est en ligne avec le Dr Kramer. Ils sont en train de préparer un labo à l’étage. Le TDM est prêt. Je vais l’emmener.
— Je vous rejoins tout de suite.
— Est-ce qu’elle va s’en tirer ? demanda Gabe, tandis que l’infirmière poussait le brancard sous les néons blafards du couloir.
Carrie fixait la vieille dame, incapable de détacher son regard de l’énorme hématome noir qui la défigurait. Le coup de poing qu’elle avait reçu du meurtrier avait dû être particulièrement violent.
— Je ne sais pas, dit-elle. Je suis désolée, Gabe. Je vais faire tout ce que je peux. Je ne pensais pas vraiment tout ce que j’ai dit. Tu sais, je ne lui aurais jamais fait de mal.
— Je sais… C’était juste… Qu’est-ce que c’est que ça ?
— Attendez, ordonna Carrie à l’infirmière.
Elle se pencha sur le brancard.
— C’est une empreinte. Elle a bien dit qu’il lui avait donné un coup de poing en plein visage, non ? demanda-t-elle.
— Oui. Et, visiblement, ce salopard portait une bague.
— Une bague avec le chiffre huit gravé dessus, ajouta Carrie en relevant la tête.
Croisant le regard de Gabe, elle poursuivit alors à voix basse :
— Ambrose.
Il acquiesça.
— Vas-y, occupe-toi d’elle ! lui lança-t-il. Je vais prévenir Bryan.
Elle lui adressa un signe affirmatif de la tête tout en plongeant sa main dans sa poche, dont elle ressortit son téléphone, qu’elle lui lança.
— Son numéro est enregistré, cria-t-elle en se précipitant derrière la civière qui quittait déjà le hall.
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Ambrose poussa Sam dans la cabane délabrée et claqua la porte derrière lui, les plongeant dans l’obscurité la plus totale. Sam entendit des verrous grincer, puis des bruits de talons s’éloigner, tandis que l’homme, devenu un parfait étranger à ses yeux, disparaissait d’un pas lourd dans la pénombre. Une seconde plus tard, la lueur d’une flamme éblouissait les ténèbres. Ambrose venait de gratter une allumette. Des reflets orange embrasèrent un instant son visage, puis la lumière grandit lorsqu’il approcha la mèche d’une vieille lampe à pétrole.
L’air absent, il resta immobile un moment, et secoua nerveusement la tête avant de reprendre enfin la parole.
— Assieds-toi ! Je vais te montrer quelque chose.
A ces mots, il posa la lanterne sur une table branlante, la plaça en son centre, puis balaya la pièce du regard et approcha une chaise, dont Sam doutait qu’elle puisse supporter son poids bien longtemps.
— Assis ! répéta Ambrose.
Sam le regarda, puis jeta un œil vers la porte.
Ambrose tira un revolver de sa veste. Sans qu’il le pointe vers lui, la simple vue de l’arme paralysa Sam. Son cœur se mit à battre plus fort.
— Assis, j’ai dit !
Sam obtempéra.
Ambrose fouilla de nouveau dans sa veste, dont il sortit cette fois un journal soigneusement enroulé qu’il déroula sur la table. La une retraçait une fois de plus le mystère du bébé disparu seize ans plus tôt.
— Tu vois ?
— Quoi ?
— C’est évident. C’est toi. Tu ne comprends donc pas ?
Bien sûr que Sam comprenait, mais il décida de feindre le contraire.
— Non, je ne comprends pas.
— O.K. Bon, puisque tu es bouché, je vais te rafraîchir la mémoire. Au départ, avant de débarquer ici, ce que je voyais, c’était la récompense. Il me suffisait de retrouver le gamin, de fournir la preuve que c’était bien celui ou celle qu’ils cherchaient, et à moi les biffetons. La tentation était trop grande. Mais, après, j’ai réalisé que la récompense n’était qu’un moyen d’attirer mon attention.
— D’attirer votre attention ?
— Exactement. Ils voulaient être sûrs que je la voie. Que je morde à l’hameçon.
— « Ils » ? répéta Sam, cette fois absolument perdu. Qui ça, ils ?
Ambrose parut déconcerté un instant, puis posa de nouveau les yeux sur le tabloïde.
— Je la connaissais. Ta mère biologique. Olivia.
— Ambrose, je crois qu’il y a erreur. Vous m’avez confondu avec quelqu’un d’autre.
— C’est moi qui ai raison !
Ambrose attrapa le journal, le jeta au sol et sauta sur ses pieds.
— Pourquoi as-tu retiré le Scotch ? Je ne te l’ai pas demandé, je me trompe ?
— Non. Je suis désolé. Mais ça me faisait vraiment mal.
— Il n’y a pas de « mais » qui tienne ! Je ne tolérerai aucun écart. Tu comprends ?
— O.K., O.K., je…
— Tu vas faire ce que je te dis. Dorénavant, tu vas te contenter d’obéir bien sagement. Sinon, tu le regretteras. Je te promets que tu le regretteras.
— Très bien.
— Je sais que c’est toi. J’en suis certain maintenant. C’est pourquoi le masque de ski n’est plus nécessaire. Tu ne comprends pas ? Tu es dans toute la ville le seul ado de seize ans dont la date de naissance corresponde. Toi et les deux autres.
— Kyle et Sadie, vous voulez dire ?
Ambrose ferma les yeux.
— Mais j’ai fait analyser leur sang. On n’avait pas le même groupe sanguin.
— Peut-être qu’ils avaient le groupe sanguin de la mère ?
Ambrose le fusilla du regard.
— Ce serait mon groupe. Le mien ! Je le sais !
— Et comment vous le savez ?
Giflant Sam en plein visage, de la paume puis du revers de la main, Ambrose le fit valser de sa chaise et tomber au sol.
— Parce que je le sais, martela-t-il. Je le sais ! Un point c’est tout !
Sam resta au sol sans bouger tandis qu’Ambrose s’éloignait de quelques pas, attrapant dans un coin poussiéreux de la pièce un sac à dos. Il avait dû le planquer là un peu plus tôt. Et Dieu sait qu’il avait eu tout le temps de s’organiser… Il faisait nuit depuis un moment. Et si les souvenirs de Sam étaient bons, il devait avoir été kidnappé entre 13 h 30 et 14 heures.
— Je le sais parce que le groupe sanguin de Livvy était précisé dans le rapport d’autopsie publié par le National Insider. Ni Kyle ni Sadie ne correspondaient. Il ne reste donc plus que toi.
— A moins que le fameux bébé ne soit plus du tout à Shadow Falls, et depuis longtemps, suggéra Sam. Est-ce que vous y avez pensé, au moins ? Ce bébé disparu pourrait être n’importe où dans le pays. Et même à l’étranger, après tout. Alors est-ce que vous prévoyez de kidnapper tous les ados nés en mai ou en juin il y a seize ans ?
— Il est ici. Je sais qu’il est ici. Je le sens. C’est forcément toi.
Sam ne répondit rien. Il lui sembla plus prudent de garder le silence. Ce type était complètement givré. Mais il se surprit pourtant à lui répondre.
— Pourquoi avez-vous tué Kyle ? Si vous vouliez juste retrouver votre fils, pourquoi avoir tué Kyle ? Juste parce que ce n’était pas le bon ?
Ambrose fixa longuement Sam, le visage soudain plus serein, et lui tendit la main, attendant qu’il en fasse de même. Mais en voyant que Sam s’y refusait, il soupira en reculant.
— Je ne voulais pas le tuer.
— Ma mère m’a dit que vous lui aviez injecté suffisamment de Benterol pour tuer un cheval, objecta Sam. Et vous espériez qu’il résisterait ?
— J’ai mal lu l’étiquette, expliqua-t-il en baissant la tête. Je voulais seulement qu’il reste inconscient suffisamment longtemps pour que je puisse le ramener dans les bois et le laisser à un endroit où il serait retrouvé par les volontaires.
Sam se souvint que c’était Ambrose qui avait retrouvé Kyle. Qu’il s’était beaucoup éloigné de la zone prévue. Et qu’il était largement en avance sur les autres. Mais il se souvint aussi de sa réaction. Il avait été horrifié, pris de nausées. Et ça ne ressemblait pas à du cinéma.
— Il n’était pas censé mourir, reprit Ambrose.
Sam crut alors apercevoir une larme dans ses yeux.
— Et Nathan non plus. Mais il a aperçu la fille quand elle s’est échappée. Et il m’a vu, moi aussi, quand je la poursuivais. Il a essayé de la rattraper avant moi et l’a appelée. Et puis il l’a vue tomber, et il est resté planté là-haut, au bord de cette falaise, à la regarder. Il devait mourir. Il m’avait aperçu. Je n’avais pas le choix. Je l’ai poussé dans le vide, et je les ai laissés tous les deux.
Il ferma les yeux, secoua lentement la tête et se passa une main sur le front.
— J’étais si soulagé, lorsque j’ai appris que Sadie avait survécu à sa chute…, reprit-il enfin.
A ce moment, Sam aperçut un rouleau de ruban adhésif dans sa main gauche et une seringue dans sa main droite.
— Ecoutez, si ce truc a tué Kyle, ça me tuera moi aussi.
— Non, non, pas cette fois. J’ai bien relu la notice. C’est 0,10 cm3, pas dix. C’est juste que je n’avais pas vu la virgule.
— Ligotez-moi, ça suffira. Je vous promets de ne pas essayer de m’échapper. Vous avez ma parole.
— Je ne crois pas que ce soit suffisant, Sam. Tu es beaucoup trop malin. Tout comme ton père, ajouta-t-il avec un large sourire.
Sam se remit debout et recula discrètement tout en cherchant désespérément un moyen de détourner l’attention de son ravisseur. Il devait trouver quelque chose. N’importe quoi, mais vite. Et il lui vint une idée. Il croisa les doigts, espérant que ses talents d’acteur s’avéreraient aussi efficaces dans la pratique que sur scène. Et, d’un geste convulsif, il pressa soudain sa poitrine tout en se laissant tomber dans un râle caverneux. Allongé sur le sol, haletant, il attendait, anxieux, la réaction de son geôlier.
Et elle ne se fit pas attendre. Alarmé, Ambrose s’approcha.
— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Sam ? Qu’est-ce qui se passe ?
— Mon aaaasthme…, bégaya Sam. Besoin de mon inhalateur.
— Où est-il ?
— Mmaison…
D’une main tendue, Sam attrapa Ambrose par la chemise.
— Ne me laisse pas mourir, pa… papa.
Puis, les yeux révulsés, il se laissa retomber sur le dos, refusant de se relever, malgré les injonctions d’Ambrose. Penché sur lui, ce dernier essayait de le ranimer en lui secouant les bras. Oubliant son rouleau de Scotch, sa seringue et ses menaces, il le prit dans ses bras et le berça en pleurant.
— Je ne te laisserai pas mourir, mon fils. Je ne te laisserai pas mourir !
« Complètement cintré, se dit Sam. Ce type est profondément et définitivement à l’ouest. »
*  *  *
Sa mère était en bien mauvaise posture, et allait de surcroît subir une grave opération au cerveau. Gabe avait peine à croire qu’elle était à deux doigts de mourir. Soudain, elle ouvrit les yeux.
Assis à son chevet, il était content qu’elle ait recouvré ses esprits. Au moins pourraient-ils discuter un peu avant l’opération.
— Oh, Gabe ! Je suis si heureuse que tu sois là… J’ai fait vraiment n’importe quoi !
— Oui, en effet. Mais je suppose que ce n’était pas ton intention. Je… j’aurais juste besoin de savoir si tu m’as vraiment absolument tout dit. Tu ne te souviens de rien à propos de l’homme qui a enlevé Sammy ? Un détail ? N’importe quel indice sur l’endroit où il comptait aller ? Rien du tout ?
Elle secoua la tête.
— Non, vraiment rien. En revanche, il y a quelque chose que je dois te dire avant l’opération.
— Très bien. Je t’écoute.
Fermant les yeux, elle se lança.
— Tu vas me détester. Mais je crois que ça ne fera aucune différence. Voilà. Tu l’as détesté toute ta vie, alors qu’il n’y avait en fait aucune raison.
— Mais de quoi tu parles ?
Les lèvres contractées, Roseanna leva les yeux et croisa le regard de son fils.
— Où est Carrie ?
— Elle a dû s’absenter. Elle s’est assurée que tout serait fait pour que tu sois traitée au mieux, mais elle a dû partir avec la police, maman. Elle a dû partir à la recherche de son fils. De notre fils.
— De mon petit-fils, poursuivit-elle, les yeux fermés, en prenant une profonde inspiration. Ton père ne sait même pas que tu existes, Gabriel.
Incrédule, Gabe fronça les sourcils.
— Je ne comprends pas. Il t’envoie de l’argent depuis toutes ces années pour que tu te taises et…
— Non. Pas lui. Ses hommes de main. Ses avocats. Tous ses conseillers. Ceux qu’il paie pour s’occuper de ses affaires à sa place. Ils ne lui ont jamais parlé de toi, Gabe. Le marché prévoyait entre autres choses que je ne lui en parle pas, moi non plus. Sans quoi, les paiements seraient immédiatement suspendus.
— Je ne comprends rien. Qu’est-ce que tu racontes ?
D’abondantes larmes inondaient désormais son visage.
— Je ne lui ai jamais dit, pour toi. Ses conseillers non plus. Ils ne m’ont pas payée uniquement pour m’empêcher de révéler la vérité au grand public, mais aussi pour m’empêcher de la lui révéler à lui. A Sammy Gold. Il ne sait pas que tu existes.
Le cœur de Gabe se déchira dans sa poitrine.
— Il ne sait même pas que je suis né ? Mais enfin, maman, pourquoi ?
— A mon avis, ses conseillers savaient exactement qu’avec son caractère et ses principes… Toutes ces choses à propos de l’honneur et de la famille, et d’agir comme il faut… Tu sais, il est vraiment comme ça, Gabe. Ce n’est pas du cinéma ou du marketing. C’est sa vraie nature. S’il avait su qu’il avait un fils, il aurait tout fait pour faire partie de sa vie. Il aurait avoué cette aventure à sa femme. Peut-être mis fin à son mariage. Et sans aucun doute terni du même coup son image de père de famille modèle. Et, bien sûr, porté un coup fatal à sa carrière. Tu sais comment sont les fans. Parfois sans pitié.
— Il ne sait pas…, se répétait Gabe encore et encore, hésitant à le croire vraiment.
— Non, il ne sait rien, confirma-t-elle. Il n’a jamais rien su.
— Tu ne lui as rien dit ? Tu m’as privé de mon père pour de l’argent ? Toutes ces années ?
— Je suis tellement désolée, Gabe ! Tellement désolée. Si seulement je pouvais revenir en arrière… Je… Je suis en train de mourir, Gabe. Je suis en train de mourir.
— Mais non, maman. Carrie m’a dit qu’ils allaient arranger ça. C’est…
— C’est un cancer. Inopérable. Ils m’ont donné six mois, il y a déjà trois mois. Et mon état commence vraiment à se dégrader, maintenant. La douleur. La fatigue. Ça devient vraiment dur, désormais. C’est insupportable. Et ce sera de pire en pire au fil du temps. Jusqu’à la fin.
Il la dévisagea, parfaitement incrédule. Sa mère… mourante ?
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
— Je ne voulais pas de ta pitié. Mais c’est alors que cette histoire de Livvy et du bébé disparu a refait surface, et j’ai pensé que c’était là l’occasion ou jamais de faire enfin quelque chose de bien. De retrouver ton fils. Pour compenser le fait de t’avoir volé ton père. Et j’ai réussi. Je l’ai retrouvé. Mais, ensuite, je l’ai perdu de nouveau.
— Sam va s’en tirer, maman.
— Je donnerais tout ce que j’ai sur cette terre pour que tu dises vrai, Gabe. Je te le jure. Mais je suppose que ça ne suffirait pas. Qu’il est trop tard.
La porte s’ouvrit sur une ravissante infirmière à la chevelure blonde.
— Tout est prêt, mademoiselle Cain. Nous vous emmenons au bloc.
— Je suis prête moi aussi, répondit Roseanna en acquiesçant.
Puis elle tourna la tête vers Gabe et le regarda longuement, avec insistance.
— Je t’aime. Quoi que tu penses, je t’aime. Je t’ai toujours aimé, même si j’ai toujours été un monstre d’égoïsme.
L’infirmière donna à Gabe une petite tape sur l’épaule.
— Il va falloir nous laisser passer, monsieur.
Gabe se mit de côté. L’infirmière poussa le lit, franchit le seuil de la chambre, et traversa le hall jusqu’à l’ascenseur. Gabe les suivit des yeux et regarda les portes coulissantes se refermer sur sa mère, puis s’élança à travers le hall et les bloqua d’un pied avant qu’elles ne soient complètement closes.
— Je t’aime aussi, maman.
Il n’était même pas certain de le penser vraiment. Mais il se connaissait assez bien pour savoir que, si quelque chose devait arriver à sa mère sur la table d’opération, il regretterait à jamais de ne pas lui avoir dit ces mots. Et il savait aussi qu’elle avait besoin de les entendre. Cela ne lui coûtait rien. A l’inverse, s’il était resté muet, il aurait risqué de finir par le payer très cher. C’était donc peut-être un mensonge, mais salvateur. Et, avant de se reculer pour laisser les portes se refermer, il lut dans les yeux de sa mère un certain soulagement.
La tête baissée, il se passa une main sur le visage et ferma les yeux.
Quelqu’un lui donna une tape sur l’épaule.
— Elle est entre de bonnes mains, assura une voix derrière lui.
Relevant la tête, Gabe se trouva nez à nez avec Bryan Kendall, accompagné d’un autre officier en uniforme.
— Nous cherchons Carrie.
Gabe renifla, essayant de faire un peu de ménage parmi le déluge d’émotions qui venait de s’abattre sur lui.
— Je croyais qu’elle était avec vous.
*  *  *
Carrie était en route pour le petit B & B où était descendu Ambrose Peck. Elle avait appelé Bryan pour lui parler de l’empreinte en forme de huit qu’ils avaient découverte sur le visage de Roseanna, et du lien qu’elle avait établi avec la bague que portait Ambrose. Bryan lui avait dit qu’il la rejoignait là-bas sans attendre pour décider de la marche à suivre, et voir comment exploiter au mieux ce nouvel élément.
Elle connaissait bien la propriétaire, Barbie Law. La cinquantaine, elle avait le cœur sur la main, et la bouche toujours prête à colporter le dernier potin. Barbie serait désolée de ce qui était arrivé à Sam, et pas moins excitée de se retrouver mêlée à l’intrigue. La visite nocturne de la police ne l’importunerait pas le moins du monde. En fait, ça ne ferait qu’ajouter un élément dramatique à son récit lorsqu’elle le raconterait à qui voudrait bien l’écouter. A ses bonnes amies réunies pour l’occasion, elle ne manquerait probablement pas de servir une bonne tasse de thé. Et aussi des cookies faits maison.
Alors qu’elle se préparait mentalement à affronter l’hypocrite sensiblerie de cette chère Barbie, la sonnerie de son téléphone fit sursauter Carrie. Immédiatement, elle s’arrêta sur le bas-côté.
Le nom d’Ambrose Peck s’affichait sur l’écran.
La gorge serrée, elle coupa le contact et porta son téléphone à son oreille, essayant — malgré son indicible émotion — de parler d’une voix aussi normale que possible. Ne le laisse pas se douter que tu sais, se dit-elle. Montre-lui simplement que tu es bouleversée. Il doit s’attendre à ce que tu sois dévastée. Il sait que Sam a disparu.
Elle prit une profonde inspiration et décrocha.
— Allô !
— Carrie, c’est Ambrose. J’ai besoin de votre aide. Etes-vous seule ?
— Oui, Ambrose, je suis seule. Que… Que se passe-t-il ? Où êtes-vous ?
— Je suis avec Sam. Il a besoin de vous, Carrie. Il est… Euh… Il n’est pas bien.
Son sang ne fit qu’un tour. Incapable de répondre quoi que ce soit, elle marqua une pause forcée. Lorsqu’elle se remit à parler, ses premiers mots sonnèrent comme une dangereuse menace.
— Comment ça, il n’est pas bien ?
— C’est son asthme, dit Ambrose. Je n’étais pas au courant. Il a… il est en pleine crise. Il me dit qu’il lui faut son inhalateur, et…
— O.K., j’arrive. Dites-moi où vous êtes.
Elle ignorait totalement ce qui était en train de se tramer. Son fils n’avait jamais eu d’asthme, et elle ne voyait vraiment pas… A moins que… Sam avait été témoin de suffisamment de crises d’asthme pour en imiter une. Il savait combien elles étaient bruyantes et impressionnantes. Avec une dimension spectaculaire qui pouvait capter l’attention de toute une assemblée et tout figer à vingt mètres à la ronde. Peut-être faisait-il semblant ?
— J’ai un inhalateur de secours dans mon sac, dit-elle. Avec ses comprimés. Si c’est une crise sévère, il risque d’avoir besoin de quelque chose de plus fort. Sans ça, il pourrait mourir. Ambrose, vous ne voulez pas qu’il meure ?
— Non, non. Je ne veux pas cela. Mais il faut que vous veniez seule. Sinon…
— D’accord. Je viens seule. Où êtes-vous ?
— Il y a une route qui traverse la forêt domaniale jusqu’à une tour de guet, expliqua-t-il. Vous voyez ce que je veux dire ?
— Oui, on l’appelle Tower Road.
— Il y a une cabane de chasse à mi-parcours. Au bout d’un chemin de terre à peine visible. Vous verrez, il y a un portail devant, avec un panneau Défense d’entrer presque effacé. C’est là que nous sommes. Je vous le répète, venez seule. Ne prévenez personne. Surtout pas la police. Apportez juste ses médicaments. Et, après, vous repartirez aussitôt. C’est compris ?
— Je ne suis pas idiote, Ambrose.
— Je ne l’ai jamais pensé.
— Je fais au plus vite, promit-elle. Je suis déjà dans ma voiture.
*  *  *
— Voilà ce qu’on sait, commença Bryan en entraînant Gabe à l’extérieur de l’hôpital.
Malgré la nuit, il faisait doux, et, dehors, ils pourraient parler librement sans risquer d’être entendus.
— Barbie Law, du B & B, nous a communiqué le numéro de carte de crédit de Peck. Nous avons effectué des recherches sur lui. Et le fait est que notre énergumène est sérieusement atteint. Il a effectué des séjours successifs en hôpitaux psychiatriques depuis l’adolescence, et il a pour habitude d’arrêter ses traitements dès qu’il va mieux. Ambrose Peck a aussi à son actif quelques exploits en matière de harcèlement. Son obsession se porte sur une femme au hasard, il s’invente une relation de toutes pièces, et ne comprend pas pourquoi elle prétend ne pas le reconnaître. C’est ce qui a poussé ses derniers employeurs à le mettre à la porte. Il était effectivement conseiller financier, d’ailleurs.
— Quand je pense que j’ai insisté pour lui accorder le bénéfice du doute, lâcha Gabe, tandis que son cœur battait la chamade dans sa poitrine. Alors, vous croyez que c’est lui qui a mis la main sur Sam ?
— Oui. Il aidait Nate Kelly en lui prodiguant des conseils financiers, et je ne sais pas comment il s’y est pris, mais il a trouvé un moyen d’accéder à l’un de ses chalets. Je soupçonne Peck d’avoir éliminé Nate parce qu’il avait découvert le pot aux roses. Enfin, je ne sais pas. Il reste des zones d’ombre, mais je crois qu’on n’est pas loin de la vérité.
— Et Carrie ? Bon sang, où est-elle fourrée ? demanda Gabe en fixant désespérément les ténèbres de la nuit.
— Je ne sais pas. Nous nous étions donné rendez-vous au B & B, mais elle n’est pas venue, et donc j’ai pensé qu’elle avait été retenue ici.
— Tout ça ne me dit rien qui vaille, répliqua Gabe. Elle ne répond ni sur son portable ni chez elle, et elle n’est pas là. Je ne sais pas quoi en penser.
— Mais vous avez une idée derrière la tête. Je le vois bien.
Bryan scrutait le visage de Gabe, et ce dernier se dit que Kendall était un bon flic. Et apparemment quelqu’un de bien.
— Si elle n’est pas là, c’est qu’elle est partie à la recherche de Sam. Mais où ?
A ce moment précis, la sonnerie de son portable le fit sursauter. Sous l’effet de surprise, Gabe faillit bien lâcher son téléphone, et répondit sans même regarder qui l’appelait.
— Carrie ?
— Oui, c’est moi. Mais si tu n’es pas seul, fais comme si c’était quelqu’un d’autre. Compris ?
Fronçant les sourcils, il regarda Bryan d’un air dépité en secouant la tête de droite à gauche.
— Désolé, Bill. J’attendais un appel de quelqu’un d’autre.
— Donc tu n’es pas seul ?
— Non.
— Bon, je n’ai pas le temps de tourner autour du pot, alors je vais aller à l’essentiel. Il y a une cabane de chasseur à cinq kilomètres sur Tower Road. Tu verras, il y a un portail et un panneau Défense d’entrer au bout d’une ancienne allée. Un chemin envahi par les ronces. Il m’a dit de venir seule. Et je préfère ne pas prévenir la police. Je suis presque rendue. Viens aussi vite que tu peux, mais ne fais pas de bruit et sois prudent.
— Euh… J’ai bien compris que c’était urgent, Bill, mais je préférerais vraiment que tu m’attendes avant de faire quoi que ce soit.
— Non. Je me débrouille. Trouve une carte et rejoins-moi, ordonna-t-elle avant de raccrocher, sans plus de formalités.
Gabe songea que Bryan le regardait de beaucoup trop près, alors qu’au même moment lui revenait à l’esprit l’image de sa mère en train de subir une lourde intervention chirurgicale.
— Bill, je n’ai pas le temps pour l’instant. C’est un peu la folie, ici, en ce moment. Je te rappelle d’ici quelques jours, conclut-il en refermant son téléphone portable, qu’il glissa dans sa poche.
Puis il s’adressa à Bryan.
— Bon, le mieux est que vous continuiez à chercher tout ce que vous pouvez sur ce Peck et à essayer de localiser sa voiture. Pour ma part, je dois rester ici. Ma mère est sur la table d’opération. Je ne peux pas partir. Même pour aller chercher Carrie.
Bryan acquiesça.
— Je comprends. Pas de problème. Je retourne au poste. Si Carrie appelle, prévenez-moi tout de suite. Si on n’a pas de nouvelles d’elle dans l’heure qui vient, je lance un avis de recherche sur sa voiture.
— Parfait. Merci de me tenir au courant, Kendall.
— De rien.
Bryan remonta dans sa voiture, et Gabe se dirigea vers les portes des urgences. Mais à peine le 4×4 de police était-il hors de vue qu’il fit demi-tour et courut à son Volkswagen. Il alluma son GPS et programma l’itinéraire pour Tower Road, à Shadow Falls.
Imperturbable, la petite voix de l’appareil lui répétait en boucle « programmation en cours », « programmation en cours »… Au moins trois fois. Trépignant d’impatience, Gabe tambourinait des doigts sur son tableau de bord. Enfin, l’écran afficha une carte en couleurs. “Temps estimé : trente minutes”, lui annonça la petite voix préenregistrée. Trente minutes qui allaient être interminables. Il tourna la clé dans le contact et démarra en trombe.
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Carrie mit son téléphone en mode silencieux et le cacha dans la fourche d’un pommier sauvage, non loin de l’endroit où son fils était retenu prisonnier. Apercevant une lueur qui éclairait l’intérieur de la cabane, elle s’approcha à pas de loup. Il fallait faire vite, mais rester discrète. Elle serrait dans sa main l’inhalateur qu’elle gardait en permanence dans sa trousse de secours en cas d’urgence. Même si, elle en était certaine, son fils n’en avait nullement besoin. Malgré tout, elle avait pris avec elle sa sacoche, qu’elle portait en bandoulière, pour le cas où ce serait nécessaire. Elle avait laissé sa voiture sur le bord de la route, une bonne trentaine de mètres plus bas. De cette manière, Gabe repérerait plus facilement les lieux, et Ambrose ne la verrait pas arriver. Elle gardait l’avantage.
Cela dit, de toute façon, il finirait par savoir qu’elle était là. Il devinerait sa présence, elle en était persuadée.
Elle n’en revenait toujours pas. Rose était donc la grand-mère de Sam. La mère de Gabe. Une femme qui n’avait pas hésité à se servir de son fils pour extorquer de l’argent à une star du show-biz. Gabe lui avait raconté combien ses rapports avec sa mère étaient tendus depuis longtemps. Et elle savait que, pour lui aussi, se retrouver nez à nez avec elle à Shadow Falls avait été un choc. Carrie s’était montrée dure avec lui. Trop dure, peut-être.
Rose avait, quant à elle, tenté de mettre en fuite un dangereux meurtrier et avait ramassé au passage un méchant coup de poing qui l’avait grièvement blessée. Pour essayer de sauver Sam. Carrie commençait à penser que le récit de cette femme n’était pas cousu de mensonges.
Mais si elle lui faisait confiance, pourquoi lui était-il si difficile de croire Gabe ? Avant qu’elle n’apprenne toute la vérité sur lui, il lui avait déclaré ses sentiments. Et elle attendait maintenant qu’il les lui répète. Qu’il les lui prouve. Peut-être aurait-elle dû suivre les sages conseils de son fils et se contenter de le croire ? Décider de lui faire confiance, tout simplement. Ce que Gabe lui avait dit, ce jour-là, elle voulait que ce soit la vérité. Elle l’espérait de tout son cœur et de tout son corps. Dans ces conditions, pourquoi ne pas décider de le croire ?
Bien sûr, à première vue, ce n’était pas l’option qu’elle avait jugée la plus raisonnable. Mais plus le temps passait, plus elle lui semblait sensée.
Quoi qu’il en soit, pour l’heure, tout cela n’avait aucune espèce d’importance. La seule chose qui comptait, à cet instant précis, était de ramener Sam sain et sauf à la maison.
Avançant pas à pas avec les plus grandes précautions, elle se faufila jusqu’à ce qui n’était guère plus qu’une simple hutte et longea un mur de planches troué d’une fenêtre. A travers la vitre crasseuse, elle aperçut Sam étendu sur le sol, avec, sous la tête, en guise d’oreiller, un morceau d’étoffe — peut-être sa chemise — roulé en boule. Il fermait les yeux, tandis qu’Ambrose arpentait la pièce, un revolver au poing.
Carrie s’écarta de la fenêtre et se dirigea vers l’unique porte de la maison, priant le ciel pour qu’Ambrose n’ait pas prévu de la tuer, une fois qu’il aurait obtenu ce qu’il voulait.
Elle frappa à la porte puis, toute tremblante, recula en entendant des pas s’approcher. La porte s’entrouvrit de quelques centimètres, ne laissant d’abord filtrer qu’un mince rayon de lumière. Ambrose vérifia les lieux d’un rapide coup d’œil, puis lui fit signe de passer.
— Rentrez ! Vite !
Comme une flèche, Carrie se précipita à l’intérieur, les yeux rivés sur son fils.
— Sam ! Sam ! Mon chéri ! Est-ce que ça va ?
Comme il ne répondait pas, elle lança à Ambrose un regard assassin.
— Que lui avez-vous fait ?
— Rien ! Vous avez l’inhalateur ?
— Est-ce que vous lui avez donné quelque chose ? Vous l’avez drogué comme vous l’avez fait avec ce pauvre Kyle ?
— Je ne lui ai rien donné. C’est son asthme, je vous le jure. Donnez-lui son inhalateur et qu’on en finisse avec ça !
Elle faillit se perdre en explications. Lui dire que l’efficacité d’un inhalateur était plus que restreinte si le patient était inconscient. Mais elle se retint au dernier moment. Ambrose n’avait pas besoin de le savoir, et Sam n’était de toute façon pas asthmatique. Si jamais il avait vraiment un problème, il était clair que ce n’était pas d’asthme qu’il souffrait. Tremblant de peur, Carrie s’agenouilla à côté de Sam, porta l’inhalateur suffisamment près de sa bouche pour faire illusion, et donna une brève impulsion à l’appareil, libérant ainsi une petite bouffée de médicament.
Tout en se penchant sur son fils, elle se plaça de manière à ce qu’Ambrose ne puisse pas voir son visage. Les paupières de Sam s’ouvrirent un court instant. Il lui adressa un clin d’œil discret avant de refermer les yeux aussitôt. Réfléchissant à la vitesse de l’éclair, elle recula.
— C’est à cause de toute cette poussière ! Il est allergique. C’est une allergie très sévère, Ambrose. Il pourrait en mourir. Il faut absolument le sortir de ce gourbi répugnant.
— Il ne va nulle part tant que je ne l’aurai pas décidé !
— Alors il va mourir, murmura-t-elle. Pourquoi l’avez-vous enlevé, Ambrose ? Pourquoi avez-vous enlevé mon fils ?
— Mon fils, corrigea-t-il. C’est mon fils. Pas le vôtre.
— Et c’est de cette façon que vous veillez sur votre fils ? En l’enfermant dans un taudis et en prenant le risque de le tuer ?
Ambrose fronça les sourcils tout en se mordant les lèvres. Indécis, il fit nerveusement quelques pas d’un côté, puis de l’autre, avant de se retourner enfin.
— Bon, c’est d’accord, on va le sortir une minute. Mais je vous préviens, Carrie… Si jamais vous tentez quoi que ce soit…
— Pour rien au monde je ne mettrais sa vie en danger, Ambrose. Je crois que vous le savez déjà.
Il la fixa droit dans les yeux, sondant son regard. Carrie continua, espérant que son pouvoir de suggestion serait aussi efficace sur lui que sur certains de ses patients.
— Vous voyez dans mes yeux que je vous dis la vérité, Ambrose. Vous voyez bien que je suis sincère.
Il la dévisagea un long moment, puis, finalement, se pencha vers Sam, le prit dans ses bras et le souleva du sol. Les membres parfaitement inertes, le jeune homme semblait réellement inanimé tandis qu’Ambrose le transportait à l’extérieur, dans la pénombre qui nimbait la forêt. Un carré de ciel étoilé dispensait une lumière blafarde entre les branches parfumées des gigantesques pins. Ambrose déposa Sam dans l’herbe et se releva, le regard à l’affût.
— Où est votre voiture ? demanda-t-il soudain.
— Je l’ai laissée sur la route. J’ai eu peur de m’embourber dans le chemin.
Tout à coup, une idée lui vint à l’esprit.
— D’ailleurs, j’aurai de la chance si je la retrouve à mon retour. Avec tout ça, j’étais si distraite que j’ai laissé les clés sur le contact.
Puis elle s’agenouilla à côté de Sam et posa sa trousse par terre, à ses pieds. Elle en sortit un stéthoscope, à l’aide duquel elle fit semblant de vérifier sa respiration.
— Il a besoin d’eau. Il est sévèrement déshydraté.
Se tournant vers Ambrose accroupi à côté d’elle, elle lui demanda :
— Vous avez de l’eau, ici ?
— Des bouteilles. A l’intérieur.
— Vous voulez bien lui en apporter une ?
— Vous me prenez vraiment pour un demeuré, Carrie ?
Elle lui décocha un regard courroucé tout en attrapant à son insu la main de Sam.
— Ah oui ? Et que croyez-vous qu’il va faire, Ambrose ? Se remettre en un claquement de doigts d’une sévère crise d’asthme ?
A ce moment, elle serra fort, très fort, la main de son fils dans la sienne. Il comprendrait qu’elle était en train de lui communiquer des instructions.
— Vous croyez qu’il va prendre ses jambes à son cou dès que vous aurez le dos tourné ? Et récupérer ma voiture pour aller chercher de l’aide ? Vous croyez vraiment ?
Elle jeta un œil furtif sur le visage tendu de son fils. Discrètement, il secouait la tête d’un mouvement presque imperceptible.
— Pour rien au monde il ne m’abandonnerait ici avec vous, poursuivit-elle. Même s’il avait la certitude que vous allez vous débarrasser de moi.
A ce moment, elle lui serra de nouveau la main.
— C’est encore un gamin, Ambrose. A son âge, il ne réaliserait même pas que ma seule chance de m’en sortir serait qu’il prenne la fuite, poursuivit-elle en lui serrant encore la main. Et, franchement, vous ne voyez pas qu’il ne tient même pas debout ? Regardez, il n’est même plus livide, il est carrément bleu ! Il n’a plus d’oxygène. Et si vous pensiez vraiment qu’il était votre fils, vous vous secoueriez pour lui venir en aide, au lieu de penser à protéger votre misérable petite personne !
— Vous essayez de m’avoir, Carrie… Taisez-vous !
— Très bien. Puisque c’est comme ça, je vais aller la chercher moi-même, cette bouteille ! Mais n’essayez pas de me faire croire que vous avez quoi que ce soit à voir avec Sam. Vous êtes un monstre, et il n’a rien de commun avec vous. Mon fils est suffisamment intelligent pour savoir toujours ce qu’il y a de mieux à faire. Toujours. Peu importent les circonstances.
Elle se releva et marcha d’un pas décidé jusqu’à la porte de la cabane. Son cœur battait à tout rompre, et elle priait tous les saints pour que Sam suive ses instructions dès qu’elle ferait diversion. Il était sportif. Un vrai athlète. Jeune et fort. Et il courait plus vite que tous ses camarades de l’équipe de foot. Et puis c’était un as du volant. Il était largement capable d’y arriver.
Elle ouvrit la porte de la cabane et, parlant dans le vide, elle cria à voix haute, dans cette pièce où il n’y avait absolument personne.
— Hé, vous ! Qui êtes-vous ? Le complice de ce taré ?
Ce disant, elle se projeta elle-même à l’intérieur, comme tirée par une main invisible, et claqua la porte derrière elle.
Immédiatement, elle se jeta sur la lanterne, souffla la flamme, et lança la lampe de toutes ses forces à travers la seule fenêtre encore intacte de la cabane, la faisant éclater en mille morceaux.
Au même moment, Ambrose se jetait sur la porte et s’engouffrait dans la maison, tentant de discerner quelque chose dans la pénombre. Il gratta une allumette qu’il éleva au-dessus de lui, et balaya la pièce du regard. Il ne lui fallut pas plus d’une seconde pour apercevoir Carrie, debout face à lui. Et elle vit ses yeux s’écarquiller lorsque, armée d’une poêle à frire, elle lui assena un prodigieux revers de ménagère.
L’opération s’avérait plus facile qu’elle ne l’avait espéré. La tête de côté, il lâcha l’allumette et s’effondra contre elle. De tout son poids, il la plaqua en arrière contre le mur, lui écrasant le thorax. Coincée sous cette brute épaisse, il lui était impossible de respirer.
De ses deux mains, elle lui griffa le visage, le cou, lui tira les cheveux aussi fort qu’elle put. Il recula, se dégagea de ses ongles, et lui envoya un coup de poing. En plein visage. Puis il se retourna pour regagner la porte. Mais elle bondit sur son dos, entoura son cou de ses bras et serra de toutes ses forces. Elle devait coûte que coûte le retenir pour laisser à Sam le temps de s’enfuir. Celui-ci devait être en train de courir vers la route, désormais, vers sa voiture. Il y arriverait. Elle le savait.
Ambrose se mit à hurler en ruant comme un forcené jusqu’à ce qu’il éjecte Carrie, l’envoyant valser droit dans le conduit de cheminée qui s’élevait vers le toit. Le gros tube métallique s’effondra dans un fracas de tôle, déversant une fine pluie de suie sur Carrie, tandis que celle-ci attrapait dans son dos un segment de tuyau cassé. Elle l’empoigna des deux mains et amorça un mouvement de balancier, prête à faucher l’ennemi, mais ne l’atteignit qu’à l’épaule.
Ambrose riposta de l’autre bras. De son poing serré, il la toucha de nouveau au visage. La violence du coup la projeta en arrière et elle tomba la tête la première, heurtant de plein fouet le vieux poêle à bois en fonte.
Assommée, Carrie pensa une dernière fois à Sammy avant de sombrer, inconsciente. « Mon Dieu, se dit-elle, faites qu’il ait le temps… »
*  *  *
Gabe poussait les cinquante chevaux de son véhicule comme jamais il n’avait fait hurler un moteur de toute sa vie, enfilant les uns après les autres les lacets de la lugubre route qui se déroulait sur l’écran de son GPS. Les virages en épingle à cheveux étaient tellement serrés qu’à chaque tournant il manquait, dérapant sur le gravier, de se retrouver dans le décor.
L’idée que Carrie se retrouve seule face à face avec ce dégénéré le terrifiait. La peur de la perdre le terrorisait tout autant que celle de perdre le fils qu’il venait tout juste de retrouver. Balayant ses angoisses d’un revers de manche, il refusa d’envisager la possibilité de les perdre, l’un comme l’autre.
Cela n’arriverait pas. Cela ne pouvait pas arriver.
Ecrasant de plus belle l’accélérateur, il faillit perdre le contrôle de son véhicule lorsque surgit devant lui une paire de phares qui manqua de l’éblouir. Au dernier moment, il reconnut le monospace de Carrie. Apparemment, elle l’avait reconnu, elle aussi, car elle s’arrêta dans un nuage de poussière et descendit de sa voiture.
Sauf que ce n’était pas elle.
— Sam ! s’écria Gabe, ouvrant sa portière pour aller à la rencontre du jeune homme.
Il le prit dans ses bras et le serra fort contre lui.
— Dieu merci, c’est fini !
— Non, rétorqua Sam en se dégageant de son étreinte. Gabe, il faut y aller ! Maman a besoin de nous !
Abasourdi, Gabe le regarda comme si le monde venait de s’écrouler.
— Ambrose lui a mis la main dessus ?
— Oui. Et j’ai bien peur qu’il la tue lorsqu’il se rendra compte que je me suis fait la belle. Ce type est complètement fou, Gabe, dit-il en continuant de se dégager.
Contournant le combi en courant, il grimpa du côté passager.
— Allez, monte ! Il n’y a pas une seconde à perdre !
Gabe sortit son téléphone portable de sa poche et le lança à Sam en agrippant le volant.
— Appelle Bryan !
— Nous ne pouvons pas attendre la police, objecta Sam tout en composant le numéro.
— Je sais. Mais appelle quand même.
Tout en acquiesçant, Sam enfonçait une à une les touches du téléphone.
— C’est au prochain virage, lança-t-il. Arrête-toi là. On va couper à travers les bois.
— O.K., répondit Gabe en se garant.
Il sauta à terre.
— Toi, tu restes là et tu attends la police, ajouta-t-il. Moi, je m’occupe d’elle.
— O.K., ça marche.
Mais à peine avait-il terminé sa phrase que Sam descendait à son tour du combi, le téléphone à l’oreille, et donnait, tout en courant, quelques explications lapidaires.
— La cabane de chasse sur Tower Road. Ambrose Peck retient ma mère prisonnière. Il est armé. Dépêchez-vous !
Puis il glissa le téléphone dans sa poche, dépassant bientôt Gabe qui slalomait entre les troncs et les buissons.
— Il faut tirer ma mère de là, Gabe. Je sais qu’elle a fait des trucs qu’elle n’aurait peut-être pas dû faire, mais…
Sa voix dérailla soudain, comme altérée par un sanglot.
— Je l’aime.
— Moi aussi, dit Gabe, mesurant tout juste les mots qu’il venait de prononcer. Bon sang, moi aussi !
— Chut ! On arrive à la cabane…
Sam écarta les branches et tous deux braquèrent leurs yeux sur l’amas de planches vermoulues qui semblait, malgré tout, vouloir encore tenir debout. Une lumière vacillait à travers la fenêtre ouverte. Tout semblait paisible.
*  *  *
— Livvy et moi, nous nous sommes rencontrés à l’hôpital, alors que nous étions tous deux très mal en point, expliquait Ambrose tout en faisant les cent pas sur le parquet pourri. Nous nous sommes aimés au premier regard.
Encore hébétée par le choc, Carrie venait de reprendre ses esprits, découvrant avec stupeur qu’elle se trouvait ligotée sur une chaise branlante, pieds et poings liés avec ce qui avait tout l’air d’être du ruban adhésif. Par chance, il ne l’avait pas bâillonnée et, pour gagner un peu de temps, elle avait engagé la conversation. Il fallait trouver un moyen de le faire parler. Et elle avait voulu savoir pour quelle raison il croyait être le père de Sam.
— S’agissait-il d’un hôpital psychiatrique ? demanda-t-elle.
Il lui lança un regard haineux.
— Je ne suis pas fou. Et Livvy était là-bas pour une tentative de suicide, rien de plus. Elle avait demandé son internement pour se protéger d’elle-même.
— C’était celui de Galveston ? demanda-t-elle encore.
— Comment savez-vous cela ? Vous la connaissiez, n’est-ce pas ? Sam est bien son fils, hein ?
— Sam est mon fils, corrigea-t-elle. Et même s’il n’était pas le mien, il ne serait pas le vôtre pour autant. Pas si les seuls contacts que vous avez eus avec Livvy remontent à ce séjour dans cet hôpital. Parce que c’était largement plus d’un an avant sa naissance.
— Non, ce n’est pas vrai !
— Oh ! si. Souvenez-vous, Ambrose… Réfléchissez bien.
— Vous mentez ! C’est le mien. Et il le sait.
— Non, Ambrose, Sam n’est pas votre fils. C’est le mien… Le mien et celui de Gabe.
Il lui adressa un regard absolument ahuri. Au moins avait-elle trouvé de quoi le distraire.
— Je croyais que vous et Gabe veniez tout juste de vous rencontrer.
— C’est ce que nous avons voulu faire croire aux gens. Enfin… jusqu’à ce que je sois prête à l’annoncer à Sam.
Baissant la tête, il resta muet un long moment. Puis il la regarda de nouveau, les yeux pétillant d’une étrange expression, quasi extatique, qu’elle ne lui avait encore jamais vue.
— Je sais ce que vous êtes en train de faire. Vous essayez de gagner quelques misérables minutes pour leur laisser le temps d’arriver. Ceux que mon fils est parti chercher en renfort. Mais ça ne marchera pas. Vous ne m’aurez pas, à ce petit jeu-là, Carrie.
— J’essayais seulement de clarifier la situation pour vous, Ambrose. Vous êtes dans un processus de destruction. Vous détruisez quiconque se trouve sur votre chemin. Et si vous continuez, vous allez finir par vous détruire vous-même. Et tout ça pour un enfant qui ne peut pas être le vôtre. Parce que c’est matériellement impossible !
Il la regarda, hésitant.
— Même si ce que vous dites est vrai… Et je sais que ça ne l’est pas ! Mais même si c’était vrai, il n’empêche que je dois vous tuer. Vous le savez, n’est-ce pas ?
Elle avait peine à croire qu’il soit capable de la regarder droit dans les yeux et de lui annoncer froidement qu’il allait la tuer. C’était la chose la plus effrayante qu’elle ait jamais vécue. Car il était évident qu’il ne bluffait pas le moins du monde.
— Vous n’êtes pas obligé de me tuer. Vous n’êtes pas obligé de faire ce que vous n’avez pas envie de faire, Ambrose. Vous avez le choix.
— Mais vous m’avez démasqué, maintenant.
— Et, à l’heure qu’il est, la police aussi, de toute façon. Si vous me tuez, vous ne ferez qu’aggraver un peu plus votre cas. Réfléchissez : pourquoi ne pas vous enfuir tout de suite ? Allez au Mexique ou en Amérique du Sud. Dans n’importe quel pays où il n’existe pas d’accord d’extradition, et…
Il pointa le revolver sur elle et pressa la détente.
— Je suis désolé, Carrie. Vous savez, je vous ai aimée. Un peu.
— Ambrose, ça n’a pas de sens.
— Mon fils vous a choisie, vous plutôt que moi. Pour moi ça veut tout dire. Adieu, Carrie.
D’un coup sec, la porte s’ouvrit violemment. Par réflexe, Ambrose se tourna vers elle, alors que le coup partait, et Carrie vit Gabe être projeté en arrière, puis se reprendre et plonger dans la pièce. Il plaqua Ambrose au sol, et le pistolet voltigea dans les airs. Alors que les deux hommes luttaient dans un nuage de poussière, Sam entra à son tour, aperçut sa mère, et la libéra de ses liens en un tour de main.
Une fois sur ses pieds, elle le poussa vers la sortie.
— Sors d’ici, maintenant ! Sors de là !
Puis elle se retourna, les yeux rivés sur les deux hommes qui s’empoignaient à ses pieds. Ils s’écartèrent l’un de l’autre un instant, et Carrie vit une tache rouge envahir la chemise de Gabe. A ce moment, son cœur manqua de s’arrêter, puis tambourina de plus belle dans sa poitrine, et sa peur se changea en la fureur la plus sauvage.
Ambrose se rua à quatre pattes sur le revolver, et Carrie entendit à cet instant un grognement féroce faire trembler le plancher. Le rugissement d’une lionne blessée. Et c’était elle qui venait de le pousser. Elle s’élança en avant, éloigna d’un coup de pied le revolver, puis, d’un autre, frappa Ambrose à la tête.
Il roula au sol et se remit à quatre pattes. Mais elle n’avait pas dit son dernier mot. Elle lui assena, cette fois dans le ventre, un nouveau coup de pied qui le plia en deux. Et alors que, face contre terre, il allait de nouveau se remettre sur ses genoux, elle empoigna la chaise sur laquelle il l’avait ligotée, la leva au-dessus d’elle et la lui écrasa sur la tête, la faisant voler en morceaux.
Cette fois, il ne bougeait plus.
Elle s’empara du revolver et le lança loin dehors. Puis, réalisant que Sam était à l’extérieur, elle lui cria :
— Appelle les secours, mon chéri ! Gabe est blessé.
— Ils sont déjà en route, maman.
Elle acquiesça, s’agenouillant à côté de Gabe, et, d’un geste, fit sauter les boutons de sa chemise pour dégager la plaie béante qui trouait son abdomen. Elle arracha une bande de tissu, la coupa en deux morceaux, qu’elle roula en guise de compresses l’une sur le ventre, à l’entrée de la balle, et l’autre dans son dos, à l’endroit où était ressorti le projectile.
Tendant son bras vers Carrie, Gabe attrapa sa main ensanglantée.
— Est-ce que tu vas bien ?
— Ça va. Je vais bien.
Se forçant à détacher ses yeux de sa plaie, elle réussit à soutenir son regard. Agenouillé à leurs côtés, Sam les avait rejoints. Il avait récupéré la chemise qui lui avait servi d’oreiller un peu plus tôt, l’avait roulée en boule et placée sous les pieds de Gabe afin de les surélever un peu et de lui éviter un malaise. Essayant de retenir ses larmes, Carrie demanda à Gabe :
— Quelle idée de t’être offert en pâture comme ça !
— C’était la meilleure chose à faire. Il ne m’a pas laissé le choix.
— Vraiment n’importe quoi ! s’écria Sam. C’est parce qu’il t’aime, maman. Il me l’a dit sur le chemin !
Clignant des yeux nerveusement, elle regarda tour à tour Sam, puis Gabe.
— C’est vrai ? Tu as vraiment dit ça ?
Mais ses yeux venaient de se refermer, alors que s’égosillaient, au-dehors, les sirènes qui cernaient la cabane.
Sam se pencha tout contre Gabe, lui chuchotant à l’oreille :
— Je sais tout, papa. Alors tu ferais mieux de te remettre vite fait, parce qu’on a pas mal de choses à rattraper, tous les deux.
Sous ses paupières closes, Carrie vit ses yeux se mouvoir à ces mots, et décida de croire qu’il les avait entendus. Et que cela l’aiderait.
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— Ambrose Peck avait effectivement côtoyé Livvy Dupree dans ce centre psychiatrique de Galveston, expliqua Bryan. Alors qu’il ne la connaissait que depuis une semaine à peine, il a tout à coup fait une fixation sur elle. Et — va savoir pourquoi ? — dans son esprit perturbé, une grossesse devait durer dix-huit mois et non pas neuf. Alors, quand il a lu les gros titres dans la presse, il y a vu un signe envoyé par on ne sait quelle force supérieure pour attirer son attention. Et, de là, il a imaginé tout le reste de l’histoire qu’on connaît. Cela dit, il avait quand même vu juste en devinant que Sam était le fils de Livvy.
— Où est-il, maintenant ? demanda Carrie.
— Pour l’instant, il a été admis dans une unité de soins psychiatriques. Et, à l’heure qu’il est, il semble qu’il soit incapable de subir un procès. Il a reconnu avoir tué Kyle Becker. Même s’il a insisté sur le fait que sa mort était accidentelle. Et il a aussi avoué avoir assassiné Nate Kelly. Intentionnellement, cette fois.
Carrie était debout sur le perron de sa maison. Tirée à quatre épingles, elle se préparait pour une soirée en ville très spéciale. Mais la visite de Bryan ne la dérangeait pas le moins du monde. Au contraire.
— Ce type est vraiment malade. Et Kyle ne reviendra pas. Toute cette histoire n’a vraiment aucun sens, Bryan, tu ne crois pas ?
— Tout cela est tellement absurde, Carrie… Mais au moins, c’est terminé. Et pour de bon, cette fois. Les gosses de Shadow Falls sont en sécurité, à présent.
— Merci d’être passé, Bryan. C’est vraiment gentil de nous avoir tenus au courant.
— De rien.
Il regagna sa voiture et passa le portail juste au moment où arrivait le Volkswagen bariolé. Gabe descendit de son combi, la démarche un brin hésitante. Il avait la jambe gauche encore un peu raide, mais la balle avait traversé son abdomen sans causer de dégâts, et il était à présent complètement remis.
Droit comme un i à côté du véhicule, il souriait à Carrie en l’attendant.
Depuis ce soir-là, elle lui avait demandé une dizaine de fois ce qu’il éprouvait pour elle. Mais il avait sans cesse éludé la question, expliquant que le moment n’était pas propice pour aborder la question. Il fallait attendre. D’abord jusqu’à sa sortie de l’hôpital. Puis jusqu’à ce qu’il soit entièrement guéri. Et enfin jusqu’à ce soir très spécial. Deux semaines avaient passé. Deux semaines interminables.
Mais il l’aimait. Elle avait pleinement embrassé sa philosophie, et avait tout simplement décidé qu’il l’aimait. Et ce soir, se disait-elle, il allait le lui déclarer.
Il avait eu beaucoup de choses à régler, elle le savait. Sa mère avait été transférée dans un centre de gériatrie du très chic district des Hamptons. Il ne comprenait toujours pas comment une mère avait pu imposer à son fils l’absence d’un père, mais il ne se montrait pas amer pour autant. Cela faisait partie du passé, disait-il. Et peut-être réussiraient-ils même à renouer des liens avant que la maladie ne l’emporte. Le connaissant, Carrie était sûre que Gabe ne ménageait pas ses efforts pour y parvenir.
Elle descendit les marches et se dirigea d’un pas rapide jusqu’au combi où Gabe l’attendait en lui tenant la portière.
— Tu es splendide, comme d’habitude, lui murmura-t-il, le regard enflammé.
— Merci. Vas-tu enfin me dire à quoi riment tous ces mystères ?
— Certainement. Je t’emmène rencontrer le reste de ma famille.
Semblant tomber des nues, elle lui adressa un regard incrédule, aussi stupéfaite qu’excitée.
— Oh ! J’en ai peut-être trop fait, alors ? demanda-t-elle en détaillant sa tenue — petite robe bustier en sequins, talons hauts, étole de soie sauvage.
— Tu es magnifique. Et parfaite. Et votre carrosse vous attend, lui dit-il en lui indiquant la portière.
Elle grimpa à bord, essayant en vain de décoller de son visage ce sourire béat, qui devait à coup sûr lui donner un air de lycéenne enamourée.
Une heure plus tard, Carrie prenait place dans une loge à côté de Gabe, l’homme qu’elle aimait plus que tout, mais qui s’obstinait à garder le silence. A leur arrivée, le fronton de l’auditorium annonçait fièrement un concert de Sammy Gold à guichets fermés. Un événement exceptionnel, et pour un soir seulement.
— Je n’en avais pas du tout entendu parler ! chuchota-t-elle à Gabe, euphorique, en se penchant contre lui. Et ces places réservées !
— C’était bien le moins qu’il puisse faire pour un fils dont il ignorait l’existence, répondit Gabe. Détends-toi et profite de ce moment.
— Je n’arrive pas à croire que tu lui aies parlé et que tu ne m’en aies pas dit un mot !
— En fait, je ne lui ai pas beaucoup parlé. Il m’a aidé à préparer cette soirée, évidemment. Mais comme je tenais à te faire la surprise, j’ai dû garder le secret pendant tout ce temps. Et, crois-moi, ça n’a rien eu d’une partie de plaisir.
Gabe plongea ses yeux dans les siens avant de poursuivre :
— Ç’a été une vraie torture. Je mourais d’envie de le partager avec toi. Mais je te raconterai tout. Après.
Décontenancée, elle cligna des yeux, impatiente. Cela voulait dire quelque chose, non ? Ses retrouvailles avec ce père dont il avait été si longtemps séparé, il voulait les partager avec elle. C’était tout sauf anodin.
Mais elle n’eut pas le temps de se perdre en conjectures. Les lumières s’éteignirent et l’allée principale s’alluma sur Sammy Gold, qui gagnait la scène sous une salve d’applaudissements. Vêtu d’un jean noir et d’une chemise western rehaussée de strass sur les épaules, il entonna en introduction l’un de ses plus grands tubes. On l’entendait à peine, sous les acclamations du public, mais peu à peu le brouhaha s’estompa, et Carrie se laissa docilement ravir par la voix de son artiste préféré, qui reprenait l’un de ses titres favoris.
Alors que résonnaient encore les dernières notes du refrain, il décrocha le micro de son pied et balaya du regard l’assemblée. Il avait le visage ridé d’un homme dont la vie avait été plus que remplie. Prêt à prendre la parole, il leva les bras pour demander le silence.
— La prochaine chanson est une chanson vraiment spéciale. C’est la première fois que je la chante, et elle a été écrite par mon fils. Mon fils, que j’ai découvert il y a quelques jours seulement. Et puisque la nouvelle sera dans tous les journaux dès la semaine prochaine, autant que je vous l’annonce moi-même ce soir. Il se trouve que j’ai la chance d’être le père de l’auteur-compositeur à succès Gabriel Cain. Lève-toi, Gabe, pour qu’on puisse te voir.
Un instant de silence glaça l’assistance médusée. Puis il y eut quelques murmures, d’abord inaudibles, et de plus en plus insistants. Et, enfin, quelques applaudissements hésitants, qui se transformèrent bientôt en une véritable ovation, tandis que Gabe se levait dans le cercle lumineux du projecteur. Adressant un timide signe de la main, il se rassit presque aussitôt.
— Et pour m’accompagner, continua Sammy Gold, voici mon petit-fils, Sam Overton.
— Sam ? s’esclaffa Carrie en adressant un coup d’œil à Gabe.
— Regarde et écoute, dit-il en acquiesçant, un large sourire aux lèvres.
Elle obéit sans discuter, tournant la tête vers la scène, où son fils apparaissait de derrière les rideaux pour aller prendre place, timidement, à côté de son grand-père.
— Salue nos amis, Sam, lui dit ce dernier.
Prenant de l’assurance, Sam adressa un signe de la main à l’auditoire et s’approcha du micro installé devant lui.
— Je suis plutôt branché rock. Normal, quoi. Mais je crois que je vais devoir m’adapter. Il semblerait que la country soit un truc de famille.
Des rires éclatèrent. Sammy Gold joua quelques accords, et Sam le suivit.
Tu es la femme, toi, Carrie,
Que j’ai attendu de trouver toute ma vie.
Tu es celle qui me donnes envie de laisser derrière moi
Ces longues années d’errance d’homme inassouvi sans toi.
Tu es celle qui as conquis mon cœur,
Tu l’as pris en otage, mon amour.
Et je suis là pour te ravir, n’aie plus peur.
Si tu acceptes de porter mon nom pour toujours,
Carrie, adorable Carrie,
Je serai pour toi le plus doux des maris.
Toi qui es unique. Toi, la mère de Sam,
Accepteras-tu de devenir ma femme ?
Carrie, veux-tu m’épouser ?
Alors que l’écho des derniers accords se perdait au fond de la salle, Sammy Gold fit un signe de la main au régisseur lumière pour lui indiquer de l’index le balcon où Carrie, muette de stupeur, était pétrifiée dans son fauteuil.
Le visage fendu d’un large sourire, la superstar l’interpella depuis la scène.
— Au cas où vous n’auriez pas remarqué, chère madame, c’était une demande en mariage. Enfin… Je veux dire : de la part de mon fils. Alors ? Quelle est votre réponse ?
Estomaquée, elle se tourna vers Gabe, tandis que ce dernier se mettait à genoux à ses pieds. Et lorsqu’elle réussit enfin à arracher son regard embué de larmes des yeux de l’homme dont elle était follement éprise, elle vit qu’il tenait dans sa main une bague. Le public s’était tu, et la salle était à présent plongée dans le silence le plus complet.
— Tu as écrit cette chanson pour… pour moi ?
— Oui.
— Ce soir-là dans les bois, tu as vraiment dit que tu m’aimais, n’est-ce pas ? lui murmura-t-elle.
— Oui. Et je le répéterai. Encore et encore. Je t’aime, Carrie. Tu es celle dont j’aurais pu rêver pour élever mon fils. Notre fils. Pendant toutes ces années. Alors, rien que pour ça, et même si tu me dis non, je te serai éternellement reconnaissant. Mais j’espère que tu diras oui, et que tu me donneras bien plus encore. Alors, veux-tu m’épouser ?
Le visage à présent baigné de larmes, elle réussit à esquisser un sourire et à balbutier quelques mots.
— Oui, Gabe. Oui, je veux être ta femme.
La foule explosa de joie, et la salle émue se leva, tout entière, pour couvrir les amoureux de ses vivats dans un tonnerre d’applaudissements.
— Eh bien…, commenta Sammy Gold, il semble que la famille s’agrandisse… Voilà pour moi quelques cœurs de plus à aimer !
Reposant son micro, il gratta sa guitare et entonna un air de fête, tandis que Gabe se relevait, enveloppait Carrie de ses bras et l’embrassait tendrement.
C’est à ce moment et à cet endroit précis que Carrie décida de croire qu’elle serait toujours aussi heureuse. Et elle avait raison.
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Les disparus de Shadow Falls

Le meilleur ami de son fils Sam a été retrouvé mort. Assassiné
dans la forét de Shadow Falls. Et pour le Dr Carrie Overton,
cette tragédie fait soudain ressurgir les terreurs du passé.
Depuis seize ans, en effet, Carrie est hantée par le souvenir
de cette femme désespérée a qui elle a porté secours. Une
inconnue qui a bouleversé sa vie a jamais en lui confiant son
nouveau-né. Avant d’étre assassinée, elle aussi...

Depuis, Carrie porte seule le poids de ce lourd secret. Et
aujourd’hui, elle se sent complétement désemparée. D'autant
que Gabriel Cain, récemment arrivé en ville, multiplie les
questions sur son passé. Carrie doit-elle se méfier de cet
homme mystérieux en qui elle a pourtant eu spontanément
confiance ? Ou bien le jour est-il venu de mettre enfin un
terme a son mensonge ?

A PROPOS DE LAUTEUR

Auteur de nombreux romans a succés, Maggie Shayne s'est surtout
illustrée dans le domaine du suspense, ou ses romans ont été qualifiés
de « brillants et originaux ». Les disparus de Shadow Falls, classé dés sa
sortie sur la liste des meilleures ventes du New York Times et du USA
Today, est le troisieme volume d‘une trilogie.
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